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I. 


LES  TROIS 


MOUSQUETAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PL4ÎS'  DE  CAMPAGNE. 


fyArtaf*r]aM  se  rendit  droit  chez  M.  de 
Tiéville.  Il  avait  rélléchi  qiïe  dans  quel- 
qucs  minutes  le  cardinal  serait  averti  par 
ce  damne  inconnu,  qui  paraissait  être  son 
aj^ent,  et  il  pensait  avec  raison  (ju’il  n’y 
avait  pas  un  instant  à  perdre. 


III. 


1 


2  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

Le  cœur  du  jeune  homme  débordait  de 
joie.  Une  occasion  où  il  y  avait  à  la  fois 
gloire  à  acquérir  et  argent  à  gagner  se  pré¬ 
sentait  à  lui,  et,  comme  premier  encoura¬ 
gement,  venait  de  le  rapprocher  d’une 
femme  qu’il  adorait.  Ce  hasard  faisait  donc 
presque  du  premier  coup,  pour  lui,  plus 
qu’il  n’eût  osé  demander  à  la  Providence. 

M.  deTréville  était  dans  son  salon  avec 
sa  cour  habituelle  de  gentilshommes.  D’Ar- 
tagnan,que  l’on  connaissait  comme  un  fa¬ 
milier  de  la  maison,  alla  droit  à  son  cabi¬ 
net  et  le  fit  prévenir  qu’il  Tattendait  pour 
chose  d’importance. 

D’Artagnan  était  là  depuis  cinq  m-innt.es 
à  peine,  lorsque  M.  de  Tréville  entra.  An 
premier  coup  d’œil  et  à  la  joie  qui  se  pei- 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  3 
gnait  sur  son  visage,  le  digne  capitaine 
comprit  qu’il  se  passait  effectivement  quel* 
que  chose  de  nouveau. 


Tout  le  long  de  la  route,  d’Artagnan  s’é¬ 
tait  demandé  s’il  se  confierait  à  M.  de  Tré- 


villc,  ou  si  seulement  il  lui  demanderait  de 
lui  accorder  carte  blanche  pour  une  affaire 
secrète.  Mais  M.  de  Tréville  avait  toiijoui’S 
été  si  parfait  pour  lui,  il  était  si  fort  dévoué 
au  roi  et  à  la  reine,  il  haïssait  si  cordiale¬ 


ment  le  cardinal,  que  le  jeune  lïomme  ré¬ 
solut  de  tout  lui  dire. 


—  Vous  m’avez  fait  demander ,  mon 
jeune  ami?  dit  M.  de  Tréville. 

—  Oui,  monsieur,  dit  d’Artagnan,  et 
vous  me  pardonnerez,  je  l’espère,  de  vous 
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avoir  dérangé,  quand  vous  saurez  de  quelle 

% 

chose  importante  il  est  question. 

—  Dites  alors,  je  vous  écoute. 

—  Tl  ne  s  agit  de  rien  moins,  dit  d’Arta- 
giian  en  baissant  la  voix,  que  de  l’honneur 
et  peut-être  de  la  vie  de  la  reine. 

—  Que  dites-vous  là?  demanda  M.  de 
Tréville  en  resardant  tout  autour  de  lui 

<3 

s’ils  étaient  bien  seuls,  et  en  ramenant  son 
regard  interrogateur  sur  d’Artagnan. 

—  Je  dis,  monsieur,  que  le  hasard  nva 
vendu  maître  d’un  secret... 

—  Que  vous  garderez,  j  espère,  jeune 

■ 

liomme,  sur  votre  vie. 


Mais  que  je  dois  vous  confier,  à  vous 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 
monsieur,  car  vous  seul'  pouvez  ni  aider 
dans  la  mission  que  je  viens  de  recevoir  de 
Sa  Majesté. 

—  Ce  secret  est-il  à  vous? 

—  Non,  monsieur,  c’est  celui  de  la 
reine. 

—  Êtes-vous  autorisé  par  Sa  Majesté  à 
me  le  confier? 

<5 

—  Non,  monsieur,  car  au  contraire  le 
plus  profond  mystère  m’est  recommandé. 

—  Et  pourquoi  donc  allez-vous  le  trahir 
vis-à-vis  de  moi? 

—  Parce  que,  je  vous  le  dis,  sans  vous 
je  ne  puis  rien,  et  que  j’ai  peur  que  vous  ne 
me  refusiez  la  grâce  que  je  viens  vous  de- 
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mander,  si  vous  ne  savez  pas  clans  quel  but 
je  vous  la  demande. 

—  Gardez  votre  secret,  jeune  homme,  et 
dites-moi  ce  que  vous  désirez. 

—  Je  désire  que  vous  obteniez  pour 
moi,  de  M.  des  Essarts,  un  congé  de  quinze 
jours. 

—  Quand  cela? 

m 

—  Cette  nuit  même, 

—  Vous  quittez  Paris? 

—  Je  vais  en  mission. 

—  Pouvez-vous  me  dire  où? 

—  A  Londres, 

—  Quelqu’un  a-t-il  intérêt  que  vous 
n  arriviez  pas  à  votre  but?* 
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—  Le  cardinal  J  je  le  crois,  donnerait 
tout  au  monde  pour  meinpêciier  de 
réussir. 

—  Et  vous  partez  seul? 

—  Je  pars  seul. 

—  En  ce  cas  ,  vous  ne  passerez  pas 
Boïidy;  cest  moi  qui  vous  le  dis,  foi  de 
Tréville. 

—  Gomment  cela? 

—  On  vous  fera  assassiner. 

» 

—  Je  serai  mort  en  faisant  mon  devoir. 
Mais  votre  mission  ne  sera  pas  rem- 


C’est  vrai,  dit  d’Artagnan. 
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— -  Croye/-moi,  continua  Trévilie,  dans 
les  entre])rises  de  ce  genre,  il  faut  être 
quatre  pour  arriver  un. 

—  Ah  !  vous  avez  raison  ,  monsieur,  dit 
d’Artagnaii;  mais  vous  connaissez  Athos, 
Poz'thos  et  Ara  mis  ,  et  vous  savez  si  je  puis 
disposer  d’eux. 

—  Sans  leur  confier  le  secret  que  je  n’ai 
pas  voulu  savoir? 

—  Nous  nous  sommes  juré ,  une  fois 
pour  toutes,  confiance  aveugle  et  dévoue¬ 
ment  à  toute  épreuve;  d’ailleurs,  vous 
pouvez  leur  dire  que  vous  avez  toute  con¬ 
fiance  en  moi,  et  ils  ne  seront  pas^plus  in¬ 
crédules  (jue  vous. 

—  Je  puis  leur  envoyer  chacun  un 
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congé  de  quinze  jours,  voilà  tout  :  à  Athos, 
que  sa  blessure  fait  toujours  souffrir,  pour 
aller  aux  eaux  de  Forges;  à  Porthos  et  à 
Aramis,  pour  suivre  leur  ami,  qu’ils  ne 
veulent  pas  abandonner  dans  une  si  dou¬ 
loureuse  position-  L’envoi  de  leur  congé 

sera  la  preuve  que  j’autorise  leur  voyage. 

■ 

—  Merci,  monsieur,  et  vous  êtes  cent 
fois  bon. 

—  Allez  donc  les  trouver  à  l’instant 
même,  et  que  tout  s’exécute  cette  nuit.  Ah! 
et  d’abord  écrivez- moi  votre  requête  à 
M.  des  Essa rts.  Peut-être  aviez-vous  un  es¬ 
pion  à  vos  trousses,  et  votre  visite,  qui  dans 
ce  cas  est  déjà  connue  du  cardinal,  sera 
légitimée  ainsi. 


D’Artügnan  formula  cette  demande,  et 
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M.  de  Tréville,  en  la  recevant  de  ses  mains, 
assura  qu  avant  deux  neures  du  malin  les 
quatre  congés  seraient  au  domicile  respec¬ 
tif  des  voyageurs. 

—  Ayez  la  bonté  d’envoyer  le  mien  chez 
Athos,  dit  d’Ai'tagnan.  Je  craindrais  en 
rentrant  chez  moi  d’y  faire  quelque  mau¬ 
vaise  rencontre. 

— Soyez  tranquille.  Adieu  etbon  voyage  ! 

m 

A  propos  !  dit  M.  de  Tréville  en  le  rap- 

D’Artagnan  revint  sur  ses  pas. 

—  Avez  vous  de  l’argent? 

k 

D’Artagnan  fit  sonner  le  sac  qu’il  avait 
dans  sa  poche. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 


It 


—  Assez?  demanda  M.  deTréville. 


—  Trois  cents  pistoles. 

—  C’est  bien  ,  on  va  au  bout  du  monde 
avec  cela;  allez  donc. 

É 

D’Artagnan  salua  M.  de  Tréville,  qui  lui 
tendit  la  main;  d’Aiiagnan  la  lui  serra 
avec  un  respect  mêlé  de  reconnaissance. 
Depuis  qu’il  était  arrivé  à  Paris ,  il  n’avait 
eu  qua  se  louer  de  cet  excellent  homme, 
qu’il  avait  toujours  trouvé  digne,  loyal  et 
grand. 

Sa  première  visite  fut  pour  Ara  mis;  il 
n’était  pas  revenu  chez  son  ami  depuis  la 
fameuse  soirée  où  il  avait  suivi  madame 

I 

Bonacieux.  Il  y  a  plus  :  à  peine  avait-il  vu 
le  jeune  mousquetaire ,  et,  à  chaque  fois 
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qu’il  l’avait  revu ,  il  avait  cru  remarquer 
une  profonde  tristesse  empreinte  sur  son 
visaj^e. 

(Je  soir  encore,  Aramis  veillait  sombre 
et  rêveur;  d’Artagfnan  lui  fit  quelques 
questions  sur  cette  mélancolie  prolongée; 
Aramis  s’excusa  sur  un  commentaire  du 
dix-liuitième  cbapitre  de  saint  Augustin 
qu’il  était  forcé  décrire  en  latin  pour  la 
semaine  suivante  et  qui  le  préoccupait 
beaucoup. 

Comme  les  deux  amis  causaient  depuis 
quelques  instants,  un  serviteur  de  de 
Tréville  entra  porteur  d’un  paquet  ca¬ 
cheté. 


Qu’est-ce  cela?  demanda  Aramis. 
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—  Le  confjé  que  monsieur  a  demandé , 
répondit  le  laquais. 

—  Moi?  je  n’ai  pas  demandé  de  con^é. 

—  Taisez- vous  et  prenez,  dit  d’Arta- 
gnan.  Et  vous,  mon  ami  voici  une  de- 
mi-pistole  pour  votre  peine;  vous  dire/, 
à  M.  de  Tréville  que  M.  Ara  mis  le  remer- 
oie  bien  sincèrement.  Allez. 

Le  laquais  salua  jusqu’à  teri’e  et  sortit. 

—  Que  signifie  cela  ‘i  demanda  Aramis. 

—  Prenez  cé  qu’il  vous  faut  pour  un 
voyage  de  quinze  jours,  et  suivez-moi. 

—  Mais  je  ne  puis  quitter  Paris,  en  ce 
moment,  sans  savoir... 

Aramis  s’arrêta. 
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li 

—  Ce  ([u’elle  est  devenue,  n’est-ce  pas? 
continua  d’Artajjnan! 

—  Qui?  reprit  Ara  mis, 

—  La  femme  (jui  était  ici,  la  femme  au 
mouchoir  brodé. 

— Qui  vous  a  dit  qu  il  y  avait  une  femme 
ici?  répliqua  Aramis  en  devenant  pâle 
comme  la  mort. 

—  Je  fai  vue. 

—  Et  vous  savez  qui  elle  est? 

—  Je  crois  m’en  douter,  du  moins. 

« 

—  Écoutez,  dit  Aramis,  puisque  vous 
savez  tant  de  choses,  savez-vous  ce  qu  est 
devenue  cette  femme? 

—  Je  présume  (ju’elle  est  retournée  à 
Tours. 
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_ A  Tours?  oui,  c’est  bien  cela;  vous  la 

connaissez.  Mais  comment  est-elle  retour¬ 
née  à  Tours  sans  me  rien  dire? 

—  Parce  quelle  a  craint  d etre  arrêtée. 
—  Comment  ne  m’a-t-elle  pas  écrit'^ 


—  Parce  qu’elle  a  craint  de  vous  com¬ 
promettre. 


—  D’Artagnan,  vous  me  l'eiidez  la  viel 
s  écria  Aramis.Je  mecroyais  méprisé,  trahi. 


.l’étais  si  heureux  de  la  revoir!  Je  ne  pou¬ 
vais  croire  qu’elle  risquât  sa  liberté  pour 
moi ,  et  cependant  pour  quelle  cause  se- 
j’ait-elle  revenue  à  Paris? 


—  Pour  la  cause  qui  aujourd’hui  nous 
tait  aller  en  Angleterre. 

—  Et  quelle  est  cette  cause?  demanda 
A  ra  m  is . 
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—  Vous  le  saurez  un  jour,  Aramis; 
mais,  pour  le  moujent,  j^imiterai  la  retenue 
de  la  nièce  du  docteur. 


Aramis  sourit,  car  il  se  rappelait  le  conte 
qu’il  avait  fait  certain  soir  à  ses  amis. 


—  Eh  bien  donc,  puisqu  elle  a  qnîtié 
Paris  et  <|ue  vous  en  êtes  sûr,  d’Artagnau. 
rien  ne  tn’y  arrête  plus  et  je  suis  prêt  à 
vous  suivre.  Vous  dites  que  nous  allons... 


—  Chez  Athos,  pour  le  moment,  et  si 
vous  voulez  venir,  je  vous  invite  raeiiie  à 
vous  hâter,  car  nous  avons  déjà  perdu 

beaucoup  de  temps.  A  propos,  prévenez 
Bazin. 


Bazin  vient  avec  nous  ?  dcmaiuli 


Arauiis. 


K 


à 
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—  Peut-être.  En  tout  cas,  il  est  bon 
qu’il  nous  suive  pour  le  moment  chez 
Athos. 

4 

H 

Aramis  appela  Bazin,  et  après  lui  avoir 
ordonné  de  le  venir  joindre  chez  Athos, 
—  Partons  donc,  —  dit*il  en  prenant  son 
manteau,  son  épée  et  ses  pistolets,  et  en 
ouvrant  inutilement  trois  ou  quatre  tiroirs 
pour  voir  s’il  ny  trouverait  pas  quelque 
pistole  éf^arée.  Puis,  quand  il  se  fut  bien 
assuré  que  cette  recherche  était  superflue, 
il  suivit  d’Ai’tajjnan  en  se  demandant  com¬ 
ment  il  se  faisait  que  le  jeune  cadet  aux 
j^ardes  sût  aussi  bien  que  lui  quelle  était  la 
femme  à  laquelle  il  avait  donné  l’hospi¬ 
talité  et  sût  mieux  que  lui  ce  qu’elle  était 
devenue. 

Seulement,  en  sortant,  Aramis  posa  sa 

ni. 
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main  sur  le  bras  de  d’Artagnan,  et  le  re¬ 
gardant  fixement: 

—  Vous  n’avez  parlé  de  cette  femme  à 
personne?  dit-il. 

—  A  personne  au  monde. 

—  Pas  même  à  Athos  et  à  Portbos. 

—  Je  ne  leur  en  ai  pas  soufflé  le  mot. 

—  A  la  bonne  heure. 

Et  tranquillisé  sur  ce  point  important, 
Aramîs  continua  son  chemin  avec  d’Arta- 
gnan,  et  tous  deux  arrix  èrent  bientôt  chez 
Athos. 

Ils  le  trouvèrent  tenant  son  congé  d’une 

main  et  la  lettre  de  M.  de  l'ré ville  de 

■ 

fa  litre. 
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—  Pouvez-vous  m’expliquer  ce  que  si- 
jïniflent  ce  congé  et  cette  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  ?  dit  Athos  étonné. 

(f  Mon  clier  Athos,  je  veux  hien,  puis¬ 
que  votre  santé  Texige  absolument,  que 
vous  vous  reposiez  quinze  jours.  Allez  donc 
prendre  les  eaux  de  Forges  ou  telles  autres 
qui  vous  conviendront,  et  rétablissez- vous 
promptement. 

m 

”  Votre  affectionné, 

»  Trkville.  » 

—  Eh  hien  !  ce  congé  et  cette  lettre  si¬ 
gnifient  qu  il  faut  me  suivre,  Athos. 

—  Aux  eaux  de  Forges? 

—  Là  ou  ailleurs. 
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— Pour  le  service  du  roi? 

—  Du  roi  ou  de  la  reine  :  ne  sommes- 
nous  pas  serviteurs  de  Leurs  Majestés'? 

En  ce  moment  Porthos  entra. 

—  Pardieu,  dit-il,  voici  une  cliose 
étrange  :  depuis  quand,  dans  les  mousque¬ 
taires,  accorde- t  on  aux  gens  des  congés 
sans  qu’ils  les  demandent? 

—  Depuis,  dit  d’Artagnan,  qu’ils  ont  des 
amis  qui  les  demandent  pour  eux. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Porthos,  il  paraît  qu’il  y 
a  du  nouveau  ici? 

—  Oui,  nous  partons,  dit  Aramis. 

—  Pour  quel  pays?  demanda  Porthos. 
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—  Ma  foi,  je  n’en  sais  trop  rien,  dit 
Athos;  demande  cela  à  d’Artagnan. 

—  Pour  Londres,  messieurs,  dit  d’Ar- 
tagnan. 

—  Pour  Londres  1  s’écria  Portlios;  et 
ou  allons-nous  faire  à  Londres? 

—  Voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  dire, 
messieurs,  et  il  faut  vous  fier  à  moi. 

—  Mais  pour  aller  à  Londres,  ajouta 
Portlios,  il  faut  de  largent  et  je  n’en  ai  pas. 

—  Ni  moi,  dit  Aramis. 

—  Ni  moi,  dit  Athos. 

—  J’en  ai,  moi,  reprit  d’Artagnan  en  ti¬ 
rant  son  trésor  de  sa  poche  et  en  le  posant 
sur  la  table.  Il  y  a  dans  ce  sac  trois  cents 
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pistoles  ;  prenons  ^  en  chacun  soixante- 
quinze;  c  est  autant  qu'il  en  faut  pour  aller 
à  Londres  et  pour  en  revenir.  D’ailleurs, 
soyez  tranquilles,  nous  n’y  arriverons  pas 
tous,  à  Londres. 

■r 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  selon  toute  probabilité,  il 
y  en  aura  quelques-uns  d’entre  nous  qui 
resteront  en  route. 

—  Mais  est-ce  donc  une  campagne  que 
nous  entreprenons  ? 

—  Et  des  plus  dangereuses,  je  vous  en 
avertis, 

•  ••  •  ‘  I 

i  f 

—  Ah  çà  !  mais,  puisque  nous  risquons 
de  nous  faire  tuer,  dit  Porthos,  je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi,  au  moins? 
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• — ■  Tu  en  seras  bien  plus  avancé!  dit 

« 

Atbos. 

I 

—  Cependant,  dit  Aramis,  jesuis  de  la¬ 
vis  de  Porthos. 

—  Le  roi  a-t-il  l’habitude  de  vous  rendre 
des  comptes?  Non;  il  vous  dit  tout  bonne¬ 
ment  :  Messieurs,  on  se  bat  en  Gascogne 
ou  dans  les  Flandres;  allez  vous  battre,  et 
vous  y  allez.  Pourquoi?  vous  ne  a^ous  en 
inquiétez  même  pas. 

—  D’Artagnan  a  raison,  dit  Atbos,  voilà 

nos  trois  congés  qui  viennent  de  M.  de  Tré- 
ville,  et  voilà  trois  cenis  pistoles  qui  vien¬ 
nent  je  né  sais  dbù.  Allons  nous  faire  tuer 
où  Ton  nous  dit  d’aller.  La  vie  vaut-elle  la 
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peine  de  faire  tant  de  questions?  D’Arta- 
gnan,  je  suis  prêta  te  suivre. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Porthos. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Ara  mis.  Aussi  bien 
je  ne  suis  pas  fâché  de  quitter  Paris.  J’ai 
besoin  de  distractions. 

—  Eh  bien  !  vous  en  aurez,  des  distrac¬ 
tions,  messieurs,  soyez  tranquilles!  dit 
d  Artagnan, 

—  Et  maintenant,  quand  partons-nous V 
dit  Athos, 

—  Tout  de  suite,  répondit  d’Artagnan; 
il  n’y  a  pas  une  minute  à  perdre. 


Holà,  Grimaud,  Flanchet,  Mousque- 
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tOD,  Bazin!  crièrent  les  quatre  jeunes  gens 
appelant  leurs  laquais,  graissez  nos  bottes 
et  ramenez  les  chevaux  de  rhôtel. 

En  effet,  chaque  mousquetaire  laissait  à 
l’hôtel  général  comme  à  une  caserne  son 
cheval  et  celui  de  son  laquais. 

Flanchet,  Grimaud,  Mousqueton  et  Ba¬ 
zin  partirent  en  toute  hâte. 

— Maintenant  dressons  le  plan  de  campa¬ 
gne,  dit  Porthos.  Où  allon.s-nous  d’abord? 

—  A  Calais,  dit  d’Artagnan;  c’est  la  li- 

* 

gne  la  plus  directe  pour  arriver  à  Londres. 

•h 

—  Eh  bien  1  dit  Porthos,  voici  mon  avis. 
—  Parle. 

—  Quatre  hommes  voyageant  ensemble 
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seraient  suspects ,  d’Artaçuan  nous  donnera 
à  chacun  ses  instructions.  Je  partirai  en 
avant  par  la  route  de  Boulogne  pour  éclai¬ 
rer  le  chemin;  Athos  parürâ  deux  heures 
après  par  celle  d’Amiens  ;  Aramis  nous  sui¬ 
vra  par  celle  de  Noyon;  quant  à  d’x4rta- 
gnan,  il  partira  par  celle  qu’il  voudra,  avec 
les  habits  de  Planchet,  tandis  que  Flanchet 
nous  suivra  en  d’Artagnan  et  avec  l’uni- 
lorme  des  gardes. 

—  Messieurs,  dit  Athos^,  mon  avis  est 
qu’il  ne  convient  pas  de  mettre  en  rien 
des  laquais  dans  une  pareille  affaire;  un 
secret  peut  par  hasard  être  trahi  par  des 
gentilshommes,  mais  il  est  presque  tou¬ 
jours  vendu  par  des  laquais. 

—  IjC  plan  de  Porthos  me  semble  im- 
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praticable,  dit  d’Artagnan,  en  ce  que  j’i¬ 
gnore  niüi-mêtne  quelles  instructions  je 
puis  vous  donner.  Je  suis  porteur  d’une 
lettre,  voilà  tout.  Je  n  ai  pas  et  ne  puis  pas 
làire  trois  copies  de  cette  lettre,  puisqu’elle 
est  scellée;  il  faut  donc,  à  mou  avis,  voya¬ 
ger  de  compappiie.  Cette  letti  e  est  là,  dans 
cette  poche.  Et  il  montra  la  poche  où  était 
la  lettre.  Si  je  suis  tué,  l’un  de  vous  la  pren¬ 
dra,  et  vous  continuerez  la  route;  s’il  est 
tué,  ce  sera  le  tour  d’un  autre,  et  ainsi  de 

w 

suite;  pourvu  qu’un  seul  arrive,  c’est  tout 
ce  qu’il  faut. 

a- 

—  Bravo,  d’Artaj^^nan  !  ton  avis  est  le 

k 

mien,  dit  Athos.  Il  faut  être  conséquent 
d ailleurs;  je  vais  prendre  les  eaux,  vous 
m’accom paginerez;  au  lieu  des  eaux  de  For¬ 
ges,  je  vais  prendre  les  eaux  de  mer;  je 
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suis  libre.  On  veut  nous  arrêter,  je  montre 
la  lettre  de  M.  de  Tréville,  et  vous  montrez 
vos  confiés;  on  nous  attaque,  nous  nous 

défendons;  on  nous  juge,  nous  soutenons 

* 

mordicus  que  nous  n  avions  d’autre  inten¬ 
tion  que  dé  nous  tremper  un  certain  nom¬ 
bre  de  fois  dans  la  mer;  on  aurait  trop  bon 
marché  de  quatre  hommes  isolés,  tandis 
quequatre  hommes  réunis  font  une  troupe, 
Nous  armerons  les  quatre  laquais  de  pisto¬ 
lets  et  de  mousquetons  ;  si  l’on  envoie  une 

armée  contre  nous,  nous  livrerons  bataille, 

-■ 

et  le  survivant,  comme  l’a  dit  d’Artagnan, 
portera  la  lettre. 

—  Bien  dit,  s’écria  Aramis  ;  tu  ne  parles 
pas  souvent,  Athos,  mais  quand  tu  parles, 
c’est  comme  saint  Jean  Bouche-d’Or.  J’a¬ 
dopte  le  plan  d’Athos,  Et  toi,  Porthos? 
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—  Moi  aussi,  dit  Portlios,  s’il  convient  à 

■ 

d’Arta^^nan.  D’Artaj^nan  ,  porteur  de  la 
lettre,  est  naturellement  le  chef  de  l’en¬ 
treprise;  qu’il  décide,  et  nous  exécuterons. 

— Eh  bien  !  dit  d’Artagnan,  je  décide  que 
nous  adoptions  le  plan  d’Athos  et  que  nous 
partions  dans  une  demi-heure. 

’ —  Adopté  1  reprirent  en  chœur  les  trois 
mousquetaires. 

Et  chacun^  allongeant  la  main  vers  le 
sac,  prit  soixante-quinze  pistoles  et  fit  ses 
préparatifs  pour  partir  à  l’heure  convenue. 
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A  deux  lieu  res  du  matin  nos  quatre 
aventuriers  sortirent  de  Paris  par  la  bar¬ 
rière  Saint-Denis;  tant  qu'il  fit  nuit  ils  res¬ 
tèrent  muets  ;  niaîf^ré  eux  ils  subissaient 
l’influence  de  robseuriîé  et  voyaient  des 

kl 

embûches  partout. 
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Aux  premiers  rayons  du  jour  leurs  lan¬ 
gues  se  délièrent;  avec  le  soleil  la  gaieté 
revint  :  c’était  comme  à  la  veille  d’un  com¬ 
bat,  le  cœur  battait,  les  yeux  riaient,  on 
sentait  que  la  vie  qu’on  allait  peut-être 
quitter  était  au  bout  du  compte  une  bonne 
chose. 

L’aspect  de  la  caravane,  au  reste,  était 
des  plus  formidables  :  les  chevaux  noirs 
des  mousquetaires,  leur  tournure  martiale, 
cette  habitude  de  l’escadron  qui  fait  mar¬ 
cher  régulièrement  ces  nobles  compa¬ 
gnons  du  soldat,  eussent  trahi  le  plus  strict 
incognito. 

Les  valets  suivaient ,  armés  jusqu’aux 
dents. 


Tout  alla  bien  jusqu’à  Chantilly,  où  l’on 
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arriva  vers  les  huit  heures  du  matin.  Il 
fallait  déjeuner.  On  descendit  devant  une 
auberge  que  recommandait  une  enseigne 
représentant  saint  Martin  donnant  la  moi¬ 
tié  de  son  manteau  à  un  pauvre.  On  en¬ 
joignit  aux  laquais  de  ne  pas  desseller  les 
chevaux  et  de  se  tenir  prêts  à  repartir  im¬ 
médiatement. 

On  entra  dans  la  salie  commune  et  Ton 
se  mit  à  table. 

Un  gentilhomme,  qui  venait  d’arriver 

h 

par  la  route  de  Dampmartin,  était  assis  à 
cette  même  table  et  déjeunait.  Il  entama  la 
conversation  sur  la  pluie  et  le  beau  temps; 
les  voyageurs  répondirent  ;  il  but  à  leur 

santé  ;  les  voyageurs  lui  rendirent  sa  poli¬ 
tesse. 


III. 
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Mais  au  moment  où  Mousqueton  venait 
annoncer  c|ue  les  chevaux  étaient  piets  et 
où  l’on  se  levait  de  table,  Tétran^er  pro¬ 
posa  à  Portlios  la  santé  du  cardinal.  Por- 
tlîos  répondit  qu’il  ne  demandait  pas  mieux, 
si  l’étranger  à  son  tour  voulait  boire  a  la 

santé  du  roi.  L’étranger  s’écria  qnil  ne 

« 

connaissait  d’autre  roi  que  Son  Eminence. 
Porthos  l’appela  ivrogne;  l’étranger  tira 
son  épée. 

—  \  eus  avez  (ait  une  sottise,  dit  Atbos; 
u’iinporîe,il  n’y  a  pas  à  recider  maintenant; 
tuez. cet  homme  et  venez  nous  rejoindre  le 
plus  vite  que  vous  pourrez. 


Et  tous  trois  reinonlèrent  à  cheval  et  re¬ 
partirent  à  toute  bride,  tandis  que  Porthos 
promettait  à  son  adversaire  de  le  perforer 
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de  tous  les  coups  connus  dans  l’escrime. 

P 

—  Et  d’un!  dit  Athos  au  bout  de  cinq 
cents  pas. 

—  Mais  pourquoi  cet  homme  s’est-il  at¬ 
taqué  à  Porthôs  plutôt  qu  a  tout  autre?  de- 
manda  Am  mis. 

—  Parce  que  Porthos  parlant  plus  haut 
que  nous  tous,  il  Ta  pris  pour  le  chef,  dit 
d’Artagnan, 

—  J’ai  toujouj  s  dit  que  ce  cadet  de  Gas¬ 
cogne  était  un  puits  de  sagesse,  murmura 
Athos. 

Et  les  voyageurs  continuèrent  leur  route: 

A  Beauvais  on  s’arrêta  deux  heures,  tant 
pour  faire  souffler  les  chevaux-  que  pour  at- 

3. 
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tendre  Porthos.  Au  bout  de  deux  heures, 
comme  Porthos  n  arrivait  pas,  ni  aucune 
nouvelle  de  lui,  on  se  remit  en  chemin. 

A  une  lieue  de  Beauvais,  à  un  endroit  où 
le  chemin  se  trouvait  resserré  entre  deux 
talus,  on  rencontra  huit  ou  dix  hommes 
nui,  profitant  de  ce  que  la  route  étai-  dé¬ 
pavée  eu  cet  endroit,  avaient  l’air  d’y  tra- 

■I* 

vailler  en  y  creusant  des  trous  et  en  prati¬ 
quant  des  ornières  boueuses. 

Aramis,  craignant  de  salir  ses  bottes 
dans  ce  mortier  artificiel,  les  apostropha 
durement.  Athos  voulut  le  retenir,  il  était 
trop  tard.  Les  ouvriers  se  mirent  à  railler 
les  voyageurs,  et  firent  perdre  par  leur  in¬ 
solence  la  tête  même  au  froid  Athos,  qui 
poussa  son  cheval  contre  Tun  d’eux. 
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Alors  chacun  de  ces  hommes  recula  jus¬ 
qu’au  fossé  et  y  prit  un  mousquet  cache;  il 
en  résulta  que  nos  sept  voyageurs  furent 
littéralement  passés  par  les  armes.  Arainis 
reçut  une  balle  qui  lui  traversa  l’épaule,  et 
Mousqueton  une  autre  balle  qui  se  logea 
dans  les  parties  charnues  qui  prolongent 
le  bas  des  reins.  Cependant  Mousqueton 
seul  tomba  de  cheval,  non  pas  qu’il  fût 
grièvement  blessé;  mais  comme  il  ne  pou¬ 
vait  voir  sa  blessure,  sans  doute  il  crut  être 
plus  dangereusement  blessé  qu’il  ne  l’était. 

—  C’est  une  embuscade,  ditd’Artagnan, 
ne  brûlons  pas  une  amorce  et  en  route. 


Aramis,  tout  blessé  qu’il  était,  saisit  la 
crinière  de  son  cheval,  qui  1  emporta  avec 
les  autres.  Celui  de  Mousqueton  les  avait 
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rejoints,  et  galopait  tout  seul  et  à  son 
rang. 

—  Gela  nous  fera  un  cheval  de  rechange, 

dit  Athos, 

♦ 

—  J  aimerais  mieux  un  chapeau,  dit 
d’Artafjnan  ;  le  mien  a  été  emporté  par  une 
balle.  C’est  bien  heureux,  ma  foi,  que  la 
lettre  que  je  porte  n’ait  pas  été  dedans. 

À 

—  A'h  çà  mais,  ils  vont  tuer  le  pauvre 
Porth  os  «quand  il  passera,  dit  A  ram  i  s. 

— Si  Porthos  était  sur  ses  jambes,  il  nous 
aurait  rejoints  maintenant,  dit  Athos,  M’est 
avis  que  sur  le  terrain  Tivrogne  se  sera  dé¬ 
grisé, 

■ 

J 

'Et  1  on  galopa  encore  pendant  deux 
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heures,  qxioique  les  chevaux  fussent  si  fa¬ 
tigués,  qu  il  était  èf  craindre  qu  ils  refusas¬ 
sent  bientôt  le  service. 


Les  voyageurs  avaient  pris  la  traverse, 
espérant  de  cette  façon  être  moins  inquié¬ 
tés;  mais  à  Crèvecœur,  Aramis  déclara  qu’il 
ne  pouvait  aller  plus  loin.  En  effet,  il  avait 
fallu  tout  le  courage  qu’il  cachait  sous  sa 
forme  élégante  et  sous  ses  façons  polies 
pour  arriver  jusque-là.  A  tout  moment,  il 
pâlissait  et  l’on  était  obligé  de  le  soutenir 
sur  son  cheval;  on  le  descendît  à  la  porte 
d’un  cabaret,  on  lui  laissa  Bazin,  qui,  au 
reste,  dans  une  escarmouche,  était  plus  em¬ 
barrassant  qu’utile,  et  l’on  repartit  dans  l’es¬ 
pérance  d’aller  coucher  à  Amiens. 


Morbleu!  dit  Alhos,  c|uand  ils  se  re- 
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trouvèrent  en  route,  réduits  à  deux  maî¬ 
tres  et  à  Gt’imaud  et  Flanchet;  morbleu  1  je 
ne  serai  plus  leur  dupe,  et  je  vous  réponds 
qu’ils  ne  me  feront  pas  ouvrir  la  bouche 
ni  tirer  l’épée  d’ici  à  Calais.  J’en  jure... 

—  Ne  jurons  pas,  dit  d’Artagnan,  galo¬ 
pons,  si  toutefois  nos  chevaux  y  consentent. 

Et  les  voyageurs  enfoncèrent  leurs  épe¬ 
rons  dans  le  ventre  de  leurs  chevaux,  qui, 
vigoureusement  stimulés^  retrouvèrent  des 
forces.  On  arriva  à  Amiens  à  minuit,  et  Ion 
descendit  à  l’auberge  du  Lis  d’Or. 

L’hôtelier  avait  lair  du  plus  honnête 
homme  de  la  terre,  il  recrut  les  voyageurs 
son  bougeoir  d’une  main  et  son  bonnet  de 
coton  de  l’autre  :  il  voulut  loger  les  deux 
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voyaffeurs  chacun  dans  une  charmante 
chambre;  malheureusement  chacune  de 
ces  chambres  était  à  l’extrémité  de  riiutel. 
Ü’Artagnan  et  Athos  refusèrent  ;  IMiôte  ré* 
pondit  qu’il  n’y  en  avait  cependant  pas 
d’autres  dignes  de  IjCurs  Excellences,  mais 
les  voyageurs  déclarèrent  qu’ils  couche¬ 
raient  dans  la  chambre  commune  chacun 
sur  un  matelas  qu’on  leur  jetlerait  à  terre; 
Thote  insista  ,  les  voyageurs  tinrent  bon  , 
il  fallut  faire  ce  qu’ils  voulurent. 

Ils  venaient  de  disposer  leur  lit  et  de 
barricader  leur  porte  en  dedans  lorsqu’on 
frappa  au  volet  de  la  cour;  ils  demandèrent 
qui  était  là,  reconnurent  la  voix  de  leurs 
valets  et  ouvrirent. 


En  effet ,  c’étaient  Flanchet  et  Grimaud. 
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—  Griraaud  suffira  pour  garder  les 
chevaux,  dit  Flanchet;  si  ces  messieurs 
veulent,  je  coucherai  en  travers  de  1  em¬ 
porte;  de  cette  fatjon-là,  ils  seront  sûrs 
qu’on  n’arrivera  pas  jusqu’à  eux. 


—  Et  sur  quoi  coucheras- tu?  dit  dVVrta- 


gnan 


—  Voici  mon  lit,  répondit  Flanchet. 


Et  il  montra  une  botte  de  paille. 


—  Viens  donc,  dit  d’Artagnan,  tu  as  rai¬ 
son  ;  la  figure  de  Th  ôte  ne  me  convient  pas, 
elle  est  trop  gracieuse. 

—  Nia  moi  non  plus,  dit  Athos. 

Æ 

Flanchet  monta  par  la  fenêtre,  s’installa 
en  travers  de  la  'jïorte,  tandis  que  Grimaud 
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aîlatt  s’eiifemier  dans  iecnrie ,  répondant 
<|u ’à  cinq  heures  du  matin  lui  et  les  quatre 
chevaii-x  seraient  prêts. 


La  nuit  Tut  assez  tranquille  :  on  essaya 
bien  vers  les  deux  heures  du  matin  d’ou¬ 
vrir  la  porte-  mais  comme  Pianchet  se  ré¬ 
veilla  en  sursaut  et  cria  qui  va  là?  on  répon¬ 
dit  qu’on  se  trompait  et  on  s'éloigna. 

A  ([uatre  heures  du  matin,  on  entendit 
un  [jrand  bruit  dans  les  écuries.  Grimaud 
avait  voulu  réveiller  les  earcons  d’écurie, 

IJ  0-  i 

e^  les  {^arçons  d’écurie  le  battaient.  Quand 
on  ouvrit  la  fenêtre,  on  vit  le  pauvre  gar¬ 
çon  sans  connaissance,  la  tête  fendue  d^un 
coup  démanché  à  fourche. 


Pianchet  descendit  dans  la  cour  et  vou- 
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lut  seller  les  chevaux  :  les  chevaux  étaient 
fourbus.  Celui  de  Grimaud  seul ,  qui  avait 
voyagé  sans  maître  pendant  cinq  ou  six 
heures,  la  veille,  aurait  pu  continuer  la 
route,  mais  par  une  erreur  inconcevable, 
le  chirurgien  vétérinaire  qu’on  avait  en¬ 
voyé  chercher,  à  ce  qu’il  paraît,  pour  sai- 

J 

gner  le  cheval  de  i’hôte,  avait  saigné  celui 
de  Grimaud. 


Gela  commençait  à  devenir  inquiétant  : 
tous  ces  accidents  successifs  étaient  peut- 
être  le  résultat  du  hasard,  mais  ils  pou¬ 
vaient  tout  aussi  bien  être  le  fruit  d'uu 

« 

complot.  Athos  et  d’Artagnan  sortirent, 
tandis  que  Flanchet  allait  s’informer 
s’il  n’y  avait  pas  trois  chevaux  à  vendre 
dans  les  environs.  A  la  porte  étaient  deux 
chevaux  tout  ëquiqués,  frais  et  vigoureux. 
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Cela  faisait  bien  l’affaire.  Il  demanda  où 
étaient  les  maîtres  ;  on  lui  dit  que  les  maî¬ 
tres  avaient  passé  la  nuit  dans  l’auberfçe  et 
réjjlaicnt  leur  compte  à  cette  heure  avec  le 
maître. 


Athos  descendit  pour  payer  la  dépense, 
tandis  que  d’Artagnan  et  Flanchet  se  te¬ 
naient  sur  la  porte  de  la  ruej  riiôtelier 
était  dans  une  chambre  basse  et  recalée, 
on  pria  Athos  d'y  passer. 


Athos  entra  sans  défia nee  et  tira  deux 
pistoles  pour  payer  :  l’hote  était  seul  et  as¬ 
sis  devant  son  bureau  ,  dont  un  des  tiroirs 
était  entrouvert.  Il  jnit  l’arjifent  que  lui 
présenta  Athos,  le  tourna  et  le  retourna 


la  pièce  était  fausse,  il  déclara  rpi’il  allait  le 
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faire  arrêter,  lui  et  son  compagnon,  comme 
faux  monnayeurs. 

—  Drôle,  dit  Athos  en  marchant  sur 
lin,  je  vais  te  couper  les  oreilles! 


Mais  riiôtc  SC  baissa,  prit 
dans  les  deux  tiroirs  et  les  dirigea  sur 
Athos,  appelant  au  secours. 

Au  î  uême  instant,  quatre  hommes  ar¬ 
més  jusipi  aux  dents  entrèrent  par  les  por¬ 
tes  latérales  et  se  jetèrent  sur  Athos. 

—  .le  suis  pris,  cria  Athos  de  toutes  les 
forces  de  ses  poumons;  au  large,  d’Arta- 
jpian;  pique,  pique!  Et  il  lâcha  deux  coups 
de  pistolet. 

— DArtagnan  et  Flanchet  ne  se  le  firent 
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pas  répéter  à  deux  fois  ,  ils  détachèrent  les 
deux  chevaux  qui  attendaient  à  la  porte, 
sautèrent  dessus,  leur  enfoncèrent  leurs 
éperons  dans  le  ventre  et  partirent  au  tri¬ 
ple  galop. 

—  Sais-tu  ce  qu’est  devenu  Atlios?  de¬ 
manda  d’Artagnan  à  Flanchet  en  courant. 

—  Ah!  monsieur,  dit  Flanchet , j’en  ai 
vu  tomber  deux  à  ses  deux  coups,  et  il  ma 
semblé,  à  travers  la  porte  vitrée,  (ju’il  fer¬ 
raillait  avec  les  autres. 

—  Bi’aveAtbos!  murmura  d’Artagnan. 
Et  quand  on  pense  (ju’il  faut  l’abandon¬ 
ner  1  Au  reste,  autant  nous  attend  peut- 
être  à  deux  pas  d’ici.  En  avant,  Flanchet, 
eu  avant  I  tu  es  un  brave  homme. 
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—  Je  vous  l’ai  dit,  monsieur,  répondit 
Flanchet,  les  Picards,  ça  se  reconnaît  à  l’u¬ 
ser;  d’ailleurs,  je  suis  ici  dans  mon  paya, 
ça  m’excite. 


Et  tous  deux  piquant  de  plus  belle  arri¬ 
vèrent  à  Saint-Omer  d’une  seule  traite,  A 
Saint-Omer  ils  lirent  souffler  les  chevaux 
la  bride  passée  à  leurs  bras,  de  peur  d’ac¬ 
cident,  et  inanf;èrcnt  un  morceau  sur  le 
pouce  tout  debout  dans  la  rue,  après  quoi 
ils  repartirent. 

A  cent  pas  des  portes  de  Calais,  le  cheval 
de  d’Artagnan  s’abattit,  il  n  y  eut  pas  moyen 
de  le  faire  se  relever,  le  sanfj  lui  sortait  par 
le  nez  et  par  les  yeux  :  restait  celui  de  Flan¬ 
chet  ;  mais  celui-là  s’était  arrêté,  et  il  n’y 
eut  plus  moyen  de  le  faire  repartir. 
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Heureusement,  comme  nous  Tavons  dit, 
Ü$  étaient  à  cent  pas  de  la  ville  :  ils  laissè¬ 
rent  les  deux  montures  sur  le  £^rand  che¬ 
min  et  coururent  au  port.  Flanchet  fît  re- 
max’quer  à  son  maître  un  gentilhomme 
qui  arrivait  avec  son  valet  et  qui  ne  les 
précédait  que  d’une  cinquantaine  de  pas. 

Ils  s’approchèrent  vivement  de  cc  gen¬ 
tilhomme,  qui  paraissait  fort  affairé.  Il 
avait  ses  bottes  couvertes  de  poussière,  et 

P 

s’informait  s’il  ne  pourrait  point  passer  à 
l’instant  même  en  Angleterre. 

—  Rien  ne  serait  plus  facile,  répondit  le 
patron  d’un  bâtiment  prêt  à  mettre  à  la 
voile;  mais  ce  matin  est  arrivé  l’ordre  de 
ne  laisser  partir  personne  sans  une  permis¬ 
sion  expresse  deM.  le  cardinal. 

III. 
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—  J’ai  cette  perroission,  dit  le  g^entil- 
hommeen  tirant  le  papier  de  sa  poche,  la 
voici . 

V 

—  Faites-la  viser  par  le  gouverneur  du 
port,  dit  le  patron,  et  donnez-moi  la  pré¬ 
férence. 

t 

—  Où  trouverai-je  le  gouverneur? 

—  A  sa  campagne. 

—  Et  cette  campagne  est  située  ? 

—  A  un  quart  de  lieue  de  la  \ulle;  tenez, 

vous  la  voyez  d’ici,  au  pied  de  cette  petite 

éminence,  ce  toit  en  ardoises. 

* 

—  Très-bien!  dit  le  gentilhomme. 

Et,  suivi  de  son  laquais,  il  prit  le  chemin 
de  la  maison  de  campagne  du  gouverneur. 
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« 

D’Artagnan  et  Planchet  suivirent  le  gen¬ 
tilhomme  à  cinq  cents  pas  de  distance. 

Une  fois  hors  de  la  ville,  d’Artagnan 
pressa  le  pas  et  rejoignit  le  gentilhoranie 
comme  il  entrait  dans  un  petit  bois. 

—  Monsieur,  lui  dit  d’Artagnan,  vous 
me  paraissez  fort  pressé? 

—  On  ne  peut  plus  pressé,  monsieur. 

—  J  en  suis  désespéré,  dit  d’Artagnan, 
car  comme  je  suis  très-pressé  aussi ,  je  vou¬ 
lais  vous  prier  de  me  rendre  un  service. 


Lequel  ? 


—  De  me  laisser  passer  le  premier. 

—  Impossible ,  dit  le  gentilhomme.  J  ai 
fait  soixante  lieues  en  quarante-quatre 

4’ 
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« 

heures,  et  il  faut  que  demain  à  midi  je  sois 
à  Londres, 

—  ,Vai  fait  le  même  chemin  en  quarante 
heures,  et  il  faut  que  demain  à  dix  heures 
du  matin  je  sois  à  Londres. 

—  Désespéré,  monsieur;  mais  je  suis 
arrivé  le  premier,  et  je  ne  passerai  pas  le 

second. 

—  Désespéré,  monsieur;  mais  je  suis 
arrivé  le  second,  et  je  passerai  le  premier. 

—  Service  du  roi  !  dit  le  gentilhomme. 


—  Sei’vice  de  moi  !  dit  d’Artagnan. 

« 

k 

—  Mais  c"est  une  mauvaise  querelle 
que  vous  me  cherchez  là,  ce  me  semble. 


les  trois  mousquetaires. 
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—  Parbleu  !  et  que  voulez-vous  que  ce 
soit? 

—  Que  désirez-vous  ? 

—  Vous  voulez  le  savoir  ? 

—  Certainement. 

■ 

—  Eh  bien!  je  veux  l’ordre  dont  vous 
êtes  porteur,  attendu  que  je  nen  ai  pas, 
moi,  et  qu’il  m’en  faut  un. 

—  Vous  plaisantez,  je  présume  ? 

— -  Je  ne  plaisante  jamais. 

—  Laissez-moi  passer  ! 

—  Vous  ne  passerez  pas. 

—  Mon  brave  jeu  ne  homme,  je  vais  vous 
casser  la  tête.  Holà,  Lubin!  mes  pistolets. 
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^  Flanchet,  dit  d’Artajjnan ,  charge-toi 
du  valet,  je  me  charge  du  maître. 

Flanchet,  enhardi  par  le  premier  exploit, 
sauta  sur  Lubin,  et,  comme  il  était  fort  et 
vigoureux,  il  le  renversa  les  reins  contre 
terre  et  lui  mit  le  genou  sur  la  poitrine. 

—  Faites  votre  affaire,  monsieur,  dit 
Flanchet,  moi  j’ai  fait  la  mienne. 

Voyant  cela,  le  gentilhomme  tira  son 
épée  et  fondit  sur  d’Artagnan  ;  mais  il  avait 
affaire  à  forte  partie. 

En  trois  secondes  d’Artagnaii  lui  four¬ 
nit  trois  coups  d’épée  en  disant  à  chaque 

coup  : 

* 

— >Un  pour  Athos,  un  pourPorthos,  un 
pou  r  Ara  mis. 
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Au  ti  oisième  coup  le  geo  tilhomme  tomba 

comme  une  masse. 

» 

D’Artagnan  le  crut  mort  ou  tout  au 
moins  évanoui  et  s  approcha  pour  lui  pren¬ 
dre  Tordre;  mais  au  moment  où  il  éten¬ 
dait  le  bras  afin  de  le  fouiller,  le  blessé, 
qui  n’avait  pas  lâché  son  épée,  lui  porta 
un  coup  de  pointe  dans  la  poitrine  en  di¬ 
sant  : 

U. 

—  ün  pour  vous! 

— Et  un  pour  moi!  au  dernier  les  bons! 
s’écria  d’Artagnan  furieux  en  le  clouant 
par  terre  d’un  quatrième  coup  d’épée  dans 
le  ventre. 

Cette  fois  le  gentilhomme  ferma  les  yeux 
et  s’évanouit; 
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D'Artagnan  fouilla  clans  la  poche  où  il 
l’avait  vu  remettre  Tordre  de  passage  et  le 
prit.  Il  était  au  nom  du  comte  de  Wardes, 

Puis  jetant  un  dernier  coup  d’œil  sur  le 

heau  jeune  homme,  qui  avait  vingt-cinq 

ans  à  peine,  et  qu’il  laissait  là  gisant,  privé 

de  sentiment  et  peut-être  mort,  il  poussa 

■ 

un  soupir  sur  cette  étrange  destinée  qui 
porte  les  hommes  à  se  détruire  les  uns  les 
autres  pour  les  intérêts  de  gens  qui  leur 
sont  étrangers  et  qui  souvent  zie  savent 
pas  même  qu’ils  existent. 


Mais  il  fut  bientôt  tiré  de  ses  réflexions 
par  Lubin,  qui  poussait  des  hurlements  et 
criait  de  toutes  ses  forces  au  secours. 


Flanchet  lui  appliqua  la  main  sur 
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la  gorge  el  serra  de  toutes  ses  forces. 

V 

— Monsieur,  dit-ii ,  tantque  je  le  tiendrai 
ainsi,  il  ne  criera  pas,  j’en  suis  bien  sûr; 
mais  aussitôt  que  je  le  lâcherai,  il  va  se  re¬ 
mettre  à  crier.  Je  le  reconnais  pour  un 
Normand,  et  les  Normands  sont  entêtés. 

En  effet,  tout  comprimé  quHl  était,  Lu- 
bin  essayait  encore  de  filer  des  sons. 

—  Attends  !  dit  dArtagnan  ;  et  prenant 
son  mouchoir,  il  le  bâillonna. 

—  Maintenant,  dit  Planchet,  lions-le  à 
un  arbre. 

La  chose  fut  faite  en  conscience,  puis 
on  tira  le  comte  de  Wardes  près  de  son 
domestique;  et  comme  la  nuit  commençait 
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à  tomber  et  que  le  garrotté  et  le  blessé 
étaient  tous  deux  à  quelques  pas  dans  le 
bois,  il  était  évident  qu’ils  devaient  rester 
là  jusqu’au  lendemain . 

—  Et  maintenant,  dit  d’Artagnan,  chez 
le  gouverneur  ? 

—  Mais  vous  êtes  blessé,  ce  me  semble? 
dit  Planchet. 

—  Ce  n’est  rien ,  occupons-nous  du  plus 
pressé;  puis  nous  reviendrons  à  ma  bles¬ 
sure,  qui,  au  reste,  ne  me  paraît  pas  très- 
dangereuse. 

Ettous  deux  s’acheminèrent  à  grands  pas 
vers  la  campagne  du  digne  fonctionnaire. 

On  annonça  M.  le  comte  de  Wardes. 

D’Aitagnan.  fut  introduit. 
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—  Vous  avez  un  ordre  signé  du  cardi¬ 
nal  ?  dit  le  gouverneur* 

—  Oui,  monsieur,  répondit  d’Artagnan, 
le  voici, 

— Ah,  ah  1  il  est  en  règle  et  bien  recom¬ 
mandé,  dit  le  gouverneur. 

— G  est  tout  simple,  répondit|d’Artagnan, 
je  suis  de  ses  plus  fidèles. 

—Il  paraît  que  Son  Eminence  veut  empê¬ 
cher  quelqu’un  de  parvenir  en  Angleterre? 

—  Oui,  un  certain  d’Artagnan ,  un  gen¬ 
tilhomme  béarnais  qui  est  parti  de  Paris 
avec  trois  de  ses  amis  dans  l’intention  de 
gagner  Londres. 

— Le  connaissez-vous  personnellement? 
demanda  le  gouverneur; 
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— Qui  cela  ? 

—  Ce  d’Artagnan. 

—  A  merveille. 

—  Donnez-moi  son  signalement  alors. 

—  Fden  de  plus  facile. 

Et  d’Artagnan  donna  trait  pour  trait  le 
signalement  du  comte  de  Wardes. 

—  Est-il  accompagné?  demanda  le  gou¬ 
verneur. 

—  Oui,  d’un  valet  nommé  Lubin. 

—  On  veillera  sur  eux,  et  si  on  leur  met 
la  main  dessus.  Son  Eminence  peut  être 
tranquille,  ils  seront  reconduits  à  Paris 
sous  bonne  escorte. 

—  Et  ce  faisant,  monsieur  le  gouver- 
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neur,  dit  d’Artagnan ,  vous  aurez  bieu  mé¬ 
rité  du  cardinal. 

« 

—  Vous  le  reverrez  à  votre  retour,  mon¬ 
sieur  le  comte? 

—  Sans  aucun  doute. 


—  Dites-iui,  je  vous  prie,  que  je  suis 
bien  son  serviteur. 

—  Je  n  y  manquerai  pas. 

■ 

■ 

Et  joyeux  de  cette  assurance ,  le  gou¬ 
verne  iir  visa  le  laisser-passer  et  le  remit  à 
d'Artagnan. 

D  Artagnan  ne  perdit  pas  son  temps  en 
compliments  inutiles,  il  salua  le  gouver¬ 
neur,  le  remercia  et  partit. 

Une  fois  dehors,  lui  et  Flanchet  prirent 
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leur  course,  et,  faisant  un  long  détour,  ils 
évitèrent  le  bois  et  rentrèrent  par  une  au* 
tre  porte. 

Le  bâtiment  était  toujours  prêt  à  partir; 
le  patron  attendait  sur  le  port. 


— Eh  bien?  dit-il  en  apercevant  d’Arta- 


gnan 


—  Voici  ma  passe  visée,  dit  celui-ci. 


—  Et  cet  autre  gentilhomme? 


—  Il  ne  partira  pas  aujourd'hui,  dit 
d’Artagnan,  mais  soyez,  tranquille,  je  paye¬ 
rai  le  passage  pour  nous  deux. 

■ 

—  En  ce  cas,  partons,  dit  le  patron. 


Partons,  répéta  d’Artagnan. 
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Et  il  sauta  avec  Flanchet  clans  le  canot , 
cinq  minutes  après  ils  étaient  à  bord. 

Il  était  temps,  à  une  denii-lieue  en  mer 
d’Artag^nan  vit  briller  une  lumière  et  en¬ 
tendit  une  détonation. 

C’était  le  coup  de  canon  qui  annonçait 
la  fermeture  du  port, 

U  était  temps  de  s’occuper  de  sa  bles¬ 
sure;  heureusement,  comme  lavait  pensé 
dArtagnan,  elle  n’était  pas  des  plus  dan¬ 
gereuses  ;  la  pointe  de  l’épée  avait  rencon¬ 
tré  une  côte  et  avait  glissé  le  long  de  l’os; 
de  plus,  la  chemise  s  était  collée  aussitôt  à 
la  plaie,  et  à  peine  avait -elle  répandu 
quelques  gouttes  de  sang. 

1)  Artagnan  était  brisé  de  fatigue  :  on  lui 
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étendit  un  matelas  sur  le  pont,  il  se  jeta 
dessus  et  s  endormit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  se 
trouva  à  trois  ou  quatre  lieues  seulement 
des  côtes  d’Angleterre;  la  brise  avait  été 
faible  toute  la  nuit  et  l’on  avait  peu 
mardi  é. 

A  deux  heures  le  bâtiment  jetait  l’ancre 

M 

dans  le  port  de  Douvres. 

A  deux  heures  et  demie,  d’Artagnan 
mettait  le  pied  sur  la  terre  d’Angleterre  en 
s’écriant  : 

■ 

—  Enfin,  m’y  voilà  ! 

Mais  ce  n  était  pas  le  tout  :  il  fallait  ga- 

P 

giier  Londres.  En  Angleterre,  la  poste  était 
assez  bien  servie.  D’Artagnan  et  Flanchet 
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prirent cliacun  un  bidet,  un  postillon  cou¬ 
rut  devant  eux  ;  en  ([uatro  heures  ils  arri¬ 
vèrent  aux  portes  de  la  capitale. 

DVArtagnau  ne  connaissait  pas  Londres, 
d’Artagnan  ne  savait  pas  un  mot  d’anglais  ; 
mais  il  écrivit  le  nom  de  Buckingham  sur 
un  papier,  et  chacun  lui  indiqua  rhùfel 
du  duc. 


Le  duc  était  à 


la  chasse  à  Windsor  avec 


le  roi. 


D’Artagnan  demanda  le  valet  de  cham¬ 
bre  de  confiance  du  duc,  qui*,  l'ayant  ac¬ 
compagné  dans  tous  .ses  voyages,  parlait 
parfaitement  français^  il  lui  dit  qu’il  arrî- 

4 

vait  de  Paris  pour  affaire  de  vie  et  de  mort 
et  qu’il  fallait  qu’il  parlai  à  son  maître  à 
l’instant  même. 


ïii. 
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La  confiance  avec  laquelle  parlait  d’Ar- 
ta^nan  convainquit  Patrice,  c’était  le  nom 
de  ce  ministre  du  ministre.il  fit  seller  deux 
chevaux  et  se  chargea  de  conduire  le  jeune 
garde.  Quant  à  Flanchet^  on  l’avait  des¬ 
cendu  de  sa  monture ,  roide  comme  un 
joue;  le  pauvre  garçon  claitau  bout  de  ses 
forces  ;  d’Artagnan  semblait  de  fer. 

On  arriva  au  château,  là  on  se  rensei- 

! 

gna  ;  le  roi  et  Buckingham  chassaient  à  l’oi¬ 
seau  dans  des  marais  situés  à  deux  ou  trois 
lieues  de  là. 

En  vingt  minutes  on  fut  au  lieu  indi¬ 
qué.  Bientôt  Patrice  entendit  la  voix  de  son 
iiiaitre,  qui  rappelait  son  faucon. 

Qui  faut-il  que  j’annonce  à  milord- 
duc?  demanda  Patrice. 
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—  Le  jeune  homme  qui  un  soir  lui 
cherché  une  querelle  sur  le  pont  Neuf,  en 
face  de  la  Samaritaine. 

—  Singulière  recommandation! 

—  Vous  verrez  qu  elle  en  vaut  bien  une 
autre. 

Patrice  mit  son  cheval  au  galop,  attei¬ 
gnit  le  duc  et  lui  annonça  dans  les  termes 
que  nous  avons  dits  qu’un  messager  fat- 
tendait. 

Buckingham  reconnut  d’Artagnan  à  I  m- 
stant  même ,  et ,  se  doutant  que  quelque 
chose  se  passait  en  France  dont  on  lui  fai¬ 
sait  parvenir  la  nouvelle,  il  ne  prit  que  le 
temps  de  demander  où  était  celui  qui  la  lui 
apportait;  et  ayant  reconnu  de  loin  l’uni- 
forme  des  gardes,  il  mit  son  cheval  au  ga- 
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lo|j  et  vint  droit  à  d’Artagnan.  Patrice  pai' 
discrétion  se  tint  à  l’écart. 


Il  I  l’est  point  arrivé  mal  heur  à  îa 
reine?  s’écria  Buckingliam  répandant  toute 
sa  pensée  et  tout  son  anioLir  dans  cette  in¬ 


terrogation. 


—  Je  ne  crois  pas;  cependant  je  crois 
i|u’elle  court  quelque  grand  péril  dont  Vo¬ 
tre  Grâce  seule  peut  la  tirer, 

1* 


Moi  ?  s’écria' Buckingham.  Eh 


;  r 


je  serais  assez  heureux  pour  lui  être  bon  à 
quelque  chose?  Parlez!  parlez! 


—  Prenez  cette  lettre,  dit  d’Artagnan. 

« 

—  Cette  lettre!  de  tpii  vient  cctie  lettre? 

—  De  Sa  Ma  jesté,  à  ce  que  je  pense. 
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—  De  Sa  Majesté,  dit  Buckingham  pa¬ 
lissant  si  fort  que  d’Avtagnan  crut  qu’il  al¬ 
lait  se  trouver  rnaL 

■ 

Et  il  brisa  le  cachet, 

■ — Ouelle  est  cette  déchirure?  dit*il  en 
montrant  à  d’Artagnan  un  endroit  où  elle 
était  percée  à  jour. 

—  Ah  l  ah  !  dit  d’Artagnan,  je  n  avais  pas 
vu  cela  ;  cest  lepée  du  comte  de  Wardes 
qui  aura  fait  ce  beau  coup  en  me  trouant 
la  poitrine. 

—  Vous  êtes  blessé?  demanda  Buckin¬ 
gham  en  rompant  le  cachet. 

* 

—  Oh,  rien  !  dit  d’Artagnan,  une  égrati- 
gnure. 

—  Juste  ciel!  qn’ai-je  lu!  s’écria  le  duc. 
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Patrice,  reste  ici,  ou  plutôt  rejoins  le  roi 

■ 

partout  où  il  sera,  et  dis  à  Sa  Majesté  que  je 
la  supplie  bien  humblement  de  m’excuser, 
mais  qu’une  affaire  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  me  rappelle  à  Londres,  Venez,  mon' 
sieur,  venez. 

Et  tous  deux  reprirent  au  galop  le  che¬ 
min  de  la  capitale. 


? 


^3m:isaaaer 


CHAPITRE  III. 

LA  COMTESSE  DE  WINTER. 


Tout  le  long  de  la  route,  le  duc  se  fit 
mettre  au  courant  par  d^Artagnan ,  non  pas 
de  tout  ce  qui  s’était  passé,  mais  de  ce  que 
d’Artagnan  savait.  En  rapprochant  ce  qu’il 
avait  entendu  sortir  de  la  bouche  du  jeune 
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homme  de  ses  souvenirs  à  lui,  ii  put  donc 
se  faire  une  idée  ;issez  exacte  d’une  posi- 
tion  de  la  gravité  de  laquelle,  au  reste,  la 
lettre  de  la  reine,  si  courte  et  si  explicite 
qu  elle  fût,  lui  donnait  la  mesure.  Mais  ce 
qui  l’étonnait  surtout,  c’est  que  le  cardinal, 
intéressé  comme  il  l’était  à  ce  que  ce  jeune 
homme  ne  mît  pas  le  pied  en  Angleterre, 
ne  fût  point  parvenu  à  l’arrêter  eu  route. 
Ce  fut  alors,  et  sur  la  manifestation  de  cet 
étonnement,  que  d’Artagnan  lui  raconta 
les  précautions  prises,  et  comment,  grâce 
au  dévouement  de  ses  trois  amis,  qu’il  avait 
éparpillés  tout  sanglants  sur  la  route,  il 
était  arrivé  à  en  être  quitte  pour  le  coup 
d’épée  qui  avait  traverse  le  billet  de  la 
reine,  et  qu’il  avait  rendu  à  M,  de  Wardes 
en  si  terrible  monnaie.  Tout  en  écoutant 
ce  récit,  fait  avec  la  plus  grande  simplicité, 
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le  duc  regardait  de  temps  en  temps  le  jeune 
homme  d’un  air  étonné,  comme  s’il  n’eût 
pas  pu  comprendre  que  tant  de  prudence, 
de  courage  et  de  .dévouement  s’aliiat 

w 

avec  un  visage  qui  n’indiquait  pas  encore 
vingt  ans. 

liCS  chevaux  allaient  comme  le  veut,  et 
en  (juelques  minutes  ils  furent  aux  portes 
de  liOndres.  D’Artagiian  avait  cru  qu’en  ar¬ 
rivant  dans  la  ville  le  duc  allait  ralentir 
rallure  du  sien,  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  : 
il  continua  sa  route  à  fond  de  train,  s’in¬ 
quiétant  peu  de  renverser  ceux  qui  étaient 
sur  son  chemin.  En  elfet,  en  traversant  la 
Cité  deux  ou  trois  accidents  de  ce  genre  ar¬ 
rivèrent-  mais  Buckingham  ne  détourna 
pas  même  la  tête  pour  regarder  ce  qu’é¬ 
taient  devenus  ceux  qu’il  avait  culbutés. 
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D’Artagnan  le  suivaît  au  milieu  de  cris  qui 
ressemblaient  fort  à  des  malédictions. 

■  En  entrant  dans  la  cour  de  Thotel  Bue- 
kingfham  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et,  sans 
s’inquiéter  de  ce  qu’il  deviendrait,  il  lui 
jeta  la  bride  sur  le  cou  et  s’élança  vers  le 
perron.  D’Artagnan  en  fit  autant  avec  un 
peu  plus  d’inquiétude,  cependant,  pour  ces 
nobles  animaux,  dont  il  avait  pu  apprécier 
le  mérite;  mais  il  eut  la  consolation  de  voir 
que  trois  ou  quatre  valets  s’étaient  déjà 
élancés  des  cuisines  et  des  écuries,  et  s’em¬ 
paraient  aussitôt  de  leurs  montures. 

Le  duc  marchait  si  rapidement  que 
d’Artagnan  avait  peine  à  le  suivre.  11  tra¬ 
versa  successivement  plusieurs  salonsd’une 
élégance  dont  les  plus  grands  seigneurs  de 
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France  n’avaient  pas  même  Fidée,  et  il 
parvint  enfin  dans  une  chambre  à  cou¬ 
cher  qui  était  à  la  fois  un  miracle  de  goût 


et  de  richesse.  Dans  iaicôve  de  cette  cham¬ 
bre  était  une  porte,  prise  dans  la  tapisserie, 
que  le  duc  ouvrit  avec  une  petite  clef  d’or 

ri 

qu’il  portait  suspendue  à  son  coù  par  une 
chaîne  du  même  métal.  Par  discrétion, 
d’Artaguan  était  resté  en  arrière;  mais  au 
moment  où  Buckingham  franchissait  le 
seuil  de  cette  porte  il  se  retourna,  et  voyant 
l’hésitation  du  jeune  homme  :  , 


— V"enez,  lui  dit-il,  et  si  vous  avez  le  bon¬ 
heur  d’etre  admis  en  la  présence  de  Sa 
Majesté,  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu. 

Eficoux'agé  par  cette  invitation,  d’Arta- 
gnan  suivit  le  duc,  qui  referma  la  porte 
derrière  lui. 
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Tous  deux  se  trouvèrent  alors  dans  une 
petite  eliapelJe  toute  tapissée  de  soie  de 
Perse  et  brochée  d’or^  ardemment  éclairée 
par  un  faraud  nombre  de  boujpes.  Au-des¬ 
sus  d’une  espèce  d’hôtel  et  au-dessous  d’un 
dais  de  veiours  bleu  surmonté, de  plumes 
blanches  et  rouges  était  un  portrait  de 
grandeur  naturelle  représentant  Anric 
d’Autriche  si  parfaitement  ressemblant 
que  d’Artagnan  poussa  un  cri  de  surprise 
on  l’apercevant  :  on  eût  cru  que.  la  reine 
allait  parler. 

Sur  l’autel ,  et  au-dessous  du  portrait, 
était  le  coffret  qui  renfermait  les  ferrets  de 
diamants- 

Le  duc  s’approcha  de  l’autel^  s  agenouilla 
comme  eût  pu  faire  un  prêtre  devant  le 
Christ;  puis  il  ouvrit  le  coflret. 
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—  Tenez,  lui  dit-il  en  tirant  dn  coffre 
■ 

lin  (jros  nœud  de  ruban  bleu  tout  étince¬ 
lant  de  diamants;  tenez,  voici  ces  précieux 
ferrets  avec  lescjucls  j’avais  fait  le  serment 
d’être  enterré.  La  reine  mêles  avait  donnés, 
la  reine  me  les  reprend  :  sa  volonté,  coni me* 
celle  de  Dieu,  soit  faite  en  toutes  choses. 


Puis  il  se  mit  à  baiser  les  uns  après  les 
autres  ces  ferrets  dont  il  allait  se  séparer. 
Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  terrible. 


—  Ou V  a-t-il ,  demanda  d’Artarman  avec 
itupiiétudc,  et  que  vous  arrive- t-il,  iiû- 
Jord  ? 

—  Il  y  a  que  tout  est  perdu,  s'écria  Biic- 
kinj’ham  eu  devenant  paie  comme  un  tré¬ 
passé;  deux  de  ces  ferrets  manquent,  il  nV 
en  a  plus  que  dix. 


k 
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—  Milord  les  a-t-il  perdus,  ou  croit-it 
nu  on  les  lui  ait  volés? 


—  On  me  les  a  volés,  reprit  le  duc,  et 
c’est  le  cardinal  qui  a  fait  le  coup.  Tenez, 
voyez,  les  rubans  qui  les  soutenaient  ont 
été  coupés  avec  des  ciseaux. 


—  Si  milord  pouvait  se  douter  qui  a 

■ 

commis  le  vol...  Peut-être  la  personne  les 
a-t-elle  encore  entre  les  mains. 

— •  Attendez,  attendez!  s’écria  le  duc.  fja 
seule  fois  que  j’aie  mis  ces  férrets,  c’était 
au  bal  du  roi,  il  y  a  huit  jours,  à  Windsor. 
Ija  comtesse  de  Winter,  avec  laquelle  j’étais 
brouillé,  s’est  rapprochée  de  moi  à  ce  bal. 
Ce  raccommodement,  c’était  unevenjjeaiice 
de  femme  jalouse. Depuis  ce  jour,  je^ue  fai 
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pas  revue.  Cette  femme  est  un  agent  du 
cardinal. 

—  Mais  il  en  a  donc  dans  le  monde  en¬ 
tier!  s’écria  d’Artagnan. 

—  Oh  !  oiii^  oui,  dit  Buckingham  en  ser¬ 
rant  les  dents  de  colère;  oui,  c’est  un  terri¬ 
ble  lutteur.  Mais  cependant,  quand  doit 
avoir  lieu  ce  bal? 


— Lundi  prochain. 

—  Lundi  prochain!  Cinq  jours  encore 
c  est  plus  de  temps  ([u’il  ne  nous  en|faut. 
Patrice!  s’écria  le  duc  en  ouvrant  la  porte 
de  la  chapelle,  Patrice  ! 


Son  valet  de  chambre  de  confiance  pa 


rut. 


V 
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—  Alon  joaillier  et  mon  secrétaire! 

« 

Le  valet  de  chambre  sortit  avec  une 
promptitude  et  un  mutisme  qui  prou” 
\'aieiit  riiabitude  qu’il  avait  contractée  d'o- 
jjéir  aveuglement  et  sans  réplique. 

Mais  ,  quoique  ce  fût  le  joaillier  qui  eût 

été  appelé  le  premier,  ce  fut  le  secrétaire 

qui  parut  d’abord.  C’était  tout  simple,  il 

liabitait  riiôtel.  11  trouva  Buckingham  as- 
■ 

sis  devant  une  table  dans  sa  chambre  à 
coucher,  et  écrivant  quelques  ordres  de  sa 
propre  main. 

—  Monsieur  Jackson,  lui  dit-il,  vous 
allez  vous  l’endre  de  ce  pas  chez  le  îorcl 
chancelier,  et  lui  dire  que  je  le  charge  de 
rexécution  de  ces  ordres.  Je  désire  ((u  ils 
soient  promulgués  à  l’instant  meme. 
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Si 

—  Mais,  monseigneur,  si  le  lord  chan¬ 
celier  nVinterroge  sur  les  motifs (ï ni  ont  pu 
porter  Votre  Grâce  à  une  mesure  si  extraor¬ 
dinaire,  que  répondrai-je? 

» 

—  Que  tel  a  été  luou  bon  plaisii',  et  que 
.je  liai  de  compte  à  rendre  à  personne  de 
nia  volonté. 


—  Sera-ce  la  réponse  qu’il  devra  ira  us- 

9 

mettre  à  Sa  Majesté,  reprit  en  souriant  te 
secrétaire,  si  par  hasard  Sa  Majesté  avait  !a 
curiosité  de  savoir  pourquoi  aucun  vais¬ 


seau  ne  peut  sortir  des  ports  de  ia  Graiicle- 
Bretagne  ? 


Vous  avez  raison,  monsieur,  répon¬ 
dit  Buckingham  ;  il  dirait  en  ce  cas  au  roi 

I 

que  j’ai  décidé  la  guerre,  et  que  cette  mesure 


m. 


y 
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est  mon  premier  acte  d’hostilité  contre  la 

F  rance. 

Le  secrétaire  s’inclina  et  sortit. 

< — Nous  voilà  tranquilles  de  ce  côté,  dit 
Buckingham  en  se  retournant  vers  d’Arta- 
gnan.  Si  les  ferretsne  sont  point  déjà  par¬ 
tis  pour  la  France,  ils  n’y  arriveront  qua- 
près  vous. 

* 

—  Comment  cela? 

—  Je  viens  de  mettre  un  embargo  sur 
tous  les  bâtiments  qui  se  trouvent  à  cette 
heure  dans  les  ports  de  Sa  Majesté,  et  à 

B 

moins  de  permission  particulière,  pas  un 
seul  n  osera  lever  l’ancre. 


D’Artagnan  regarda  avec  stupéfaction 
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cet  liomme,  qui  mettait  le  pouvoir  illimité 

dont  il  était  revêtu  par  la  confiance  d’un 

* 

roi  au  service  de  ses  amours.  Bucldngliam 

vit  à  rexpressioii  du  visage  du  jeune 

homme  ce  qui  se  passait  dans  sa  pensée  et 

iPsourit. 

>?. 

— ‘Oui,  dit-il,  oui,  c’est  qu’Aiine  d’Au- 
triclie  est  ma  véritable  reine;  sur  un  mot 
ddlc,  je  trahirais  mou  pays ,  je  trahirais 
mon  roi,  je  trahirais  mon  Dieu.  Elle  m’a 
demandé  de  ne  point  envoyer  aux  protes¬ 
tants  de  La  îloclielle  le  secours  que  je  leur 
avais  promis,  et  je  l’ai  fait,  .le  manquais  à 
ma  parole,  mais  n’importe,  joliéissais  à  son 
désir;  n’ai-je  point  été  grandement  payé 
de  mon  obéissance,  dites,  car  c’est  à  cette 
obéissance  que  je  dois  son  portrait  ! 

D’Artagiiaii  admira  à  quels  fils  fragiles 

6, 
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et  hicoiiTuis  sont  parfois  suspend  nés  les 
destinées  d’un  peuple  et  la  vie  des  honnnes. 

Il  eu  était  au  plus  profond  de  ses  ré¬ 
flexions  lorstpic  l’orfévre  entra  :  cetait  un 
Irlandais  des  plus  liabilcs  dans  sou  art,  et 
([ui  avouait  lui-méuic  (ju'il  ^pignait  cent 
mille  livres  par  au  avec  le  duc  de  Uiic- 
kin^ham. 


M.  O  lleilly,  lui  dit  le  duc  en  le  con¬ 
duisant  dans  la  o ha  pelle,  voyez  ces  ferrets 

de  diamants  et  dites-nioi  ce  qu’ils  valent  la 
pièce. 


L  orfèvre  jeta  un  seul  coup  d’œil  sur  la 
laçon  élégante  dont  ils  étaient  ni  on  tés,  cal- 

■  7 

Cilla  luii  dans  l’autre  la  valeur  des  dia¬ 
mants,  et  sans  hésitation  aucune  : 
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Sà 

—  Quinze  cents  pistoles  la  pièce,,  mi¬ 
lord,  rcpondit'fl. 

—  Combien  faudrait-il  de  jours  pour 
fairt?  deux  ferrets  comme  ceux-là?  Vous 
voyez  qu’il  en  manque  deux. 

—  Huit  jours,  milord. 

—  Je  les  payerai  trois  mille  pistoles  la 
pièce,  il  me  les  faut  pour  après  demain. 

—  Milord  les  aura. 

—  Vous  êtes  un  liomnic  précieux, 
monsieur  O’Ileilly,  mais  ce  n’est  pas  le 
tout  J  ces  ferrets  ne  peuvent  être  confiés  à 

personne,  il  faut  qu’ils  soient  faits  dans  ce 
palais, 

9 

—  Impossible,  niilord ,  il  n’y  a  que  moi 
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qui  puisse  les  exécuter  pour  qu  on  ne  voie 
pas  la  différence  entre  les  ^louveanx  et  les 
anciens. 

— ‘  Ainsi,  mon  cher  monsieur  O’Reilly, 
vous  êtes  mon  prisonnier,  et  vous  voudriez 
sortir  à  cette  heure  de  mon  palais  que  vous 
ne  le  pourriez  pas  j  prenez-en  donc  votre 
parti.  Nommez-moi  ceux  de  vos  garçons 
dont  vous  avez  besoin,  et  désignez-moi  les 
ustensiles  qu’ils  doivent  apporter. 

—  L’orfévre  connaissait  le  duc,  il  savait 
que  toute  observation  était  inutile,  il  en 
prit  dune  à  Tinstant  niênie  son  parti. 

—  Il  me  sera  permis  de  prévenir  ma 
femme  ?  demanda-t-il. 

—  Oh  !  il  vous  sera  même  permis  de  la 
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voir,  mon  cher  monsieur  Olleilly  :  votre 
captivité  sera  douce,  soyez  tranquille,  et 
comme  tout  déranj^ement  veut  un  dédom¬ 
magement  ,  voici ,  en  dehors  du  prix  des 
deux  lérrets,  un  bon  de  mille  pistoles  pour 
vous  faire  oublier  rennui  que  je  vous 
cause. 

D’Artagnau  ne  revenait  pas  de  la  sur¬ 
prise  que  lui  causait  ce  ministre,  qui  re¬ 
muait  à  pleines  mains  les  hommes  et  les 
millions. 


Quant  à  l’orfévre,  il  écrivait  à  sa  femme 


eu  lui  envoyant  le  bon  de  mille  pistoles  et 
en  la  chargeant  de  lui  retourner  en  échange 
son  plus  habile  apprenti ,  un  assortiineiit 
de  diamants  dont  il  lui  donnait  le  poids  et 
le  titre,  et  une  liste  des  outils  qui  lui  étaient 
nécessaires. 
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Buckingham  conduisit  l’orfévre  datis  la 
chambre  qui  lui  était  destinée,  et  qui ,  au 
bout  d’une  demi-heure,  fut  transformée  en 


atelier.  Puis  il  mit  une  sentinelle  à  chiique 
porte,  avec  défense  de  laisser  entrer  qui 
que  ce  fût,  à  rcxception  de  son  valet  de 
cha  inhrc  Patrice,  Il  est  inutile  d’ajouter 
rp’il  était  absolument  défendu  à  Ibrlévre 
O’HeilIy  et  à  son  aide  de  sortir  sous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  fût. 


► 


Ce  point  réglé ,  le  duc  revint  à  d’Arta 


gnan. 


—  Maintenant,  mon  jeune  ami,  lui 
dit-il,  FAngleterre  est  à  nous  deux;  (jue 
vouleZ'Vous,  que  désirez-vous? 

—  Cn  lit,  répondit  d’Artagnan  ;  c’est. 
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pour  le  moment  J  je  l’avoue,  la  cl)  ose  dont 
j  ai  le  plus  besoin. 

,lîuckin{>ham  donna  à  d’Artaf^iiaii  une 
« 

chambre  qui  louchait  à  la  sienne.  Il  vou¬ 
lait  j^arder  le  jeune  botnnie  sous  sa  main , 
non  pas  qu’il  se  défiât  de  lui,  mais  pour 
avoir  quelqu’un  à  qui  parler  constamment 
«le  la  reine. 

Une  heure  après  lut  promulguée  dans 
I^ondres  l’ordonnance  de  ne  laisser  sortir 
des  ports  aucun  bâtiment  charge  pour  la 
France,  pas  même  le  paquebot  des  lettres. 
Aux  yeux  de  tous,  c était  une  déclaration 
de  guerre  entre  les  deux  royaumes. 

Le  surlendemain  â  onze  heures,  les  deux 
férrets  en  diamants  étaient  achevés ,  mais 
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si  exactement  imités ,  mais  si  parfaitement 
pareils,  que  Buckingham  ne  put  recon¬ 
naître  les  nouveaux  des  anciens ,  et  que  les 
plus  exercés  en  pareille  matière  y  auraient 
été  trompés  comme  lui. 

Aussitôt  il  fît  appeler  d’A r ta gnan. 

—  Tenez ,*  lui  dit-il ,  voici  les  ferrets  de 
diamants  que  vous  êtes  venu  chercher,  et 
soyez  mon  témoin  que  tout  ce  que  la  jouis¬ 
sance  humaine  pouvait  faire,  je  lai  fait. 

—  Soyez  tranqTiille,  milord  :  je  dirai  ce 
que  j’ai  vu  ;  mais  Votre  Grâce  me  remet  les 
ferrets  sans  la  boîte? 

— r  ja  boî  te  vo  u  s  embarra  sserai  t.D  ’ailleu  rs 
la  boîte  m’est  d^autant  plus  précieuse  qu  elle 
me  reste  seule.  Vous  direz  que  je  la  garde. 
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—  Je  ferai  votre  commission  mot  à  mot, 
milord. 

—  Et  maintenant,  reprit  Buckingham 
en  regai’dant  fixement  le  jeune  homme, 
comment  m'acquitterai -je  jamais  envers 
vous? 


D’Artagnan  rougit  jusqu’au  blanc  des 
yeux.  Il  vit  que  le  duc  cherchait  un  moyen 
de  lui  faire  accepter  quelque  chose,  et  cette 
idée  que  le  sang  de  ses  compagnons  et  le 
sien  lui  allait  être  payé  par  de  Ibr  anglais 
lui  répugnait  étrangement. 

- —  Entendons-nous,  milord,  répondit 
d’Artagnan,  et  pesons  bien  les  faits  d’a¬ 
vance,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  méprise. 
Je  suis  au  service  du  roi  et  de  la  reine  de 


s? 
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France,  et  fais  partie  de  la  compagnie  des 
gardes  de  M.  des  Essarts,  lequel ,  ainsi  tnic 
son  beau-frère  M.  de  Tréviîle,  est  tout  par¬ 
ticulièrement  attaché  à  Leurs  Ma  jestés.  J  ai 
donc  tout  fait  pour  la  reine  et  lâeu  pour 
Votre  Grâce.  Il  y  a  plus,  c’est  que  peut-être 
neussé-je  rien  fait  de  tout  cela,silnese 
fût  agi  d 'être  agréable  à  quelqu’un  qui  est 

ma  dame  à  moi ,  comme  la  reine  est  la 
vôtre. 


—  Oui,  dit  le  duc  en  souriant,  et  je 
crois  même  connaitre  cette  autre  personne, 
cest... 


—  Milord,  je  ne  l’ai  point  nommée,  in- 
terrompit  vivement  le  jeune  homme. 

•  —  *  ^  b_ 

—  G  est  juste,  dit  le  duc;  c’est  donc  à 

# 
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cette  personne  que  je  dois  être  reconnais-^ 
sant  de  votre  dévouement. 


—  V'ous  lavez  ditj  ni  iiord,  car  justement 
a  cette  heure  qu’il  est  question  de  guerre, 
je  vous  avoue  que  je  ne  vois  dans  Votre 


(  jrâce  qu’un  Anglais,  et  par  conséquent 
qu  un  ennemi  que  je  serais  encore  plus 

fi 

enchanté  de  rencontrer  sur  le  champ  de 
bataille  que  dans  le  parc  de  Windsor  ou 
dans  les  corridors  du  fjouvre;  ce  qui  au 
reste  ne  m’empêchera  pas  d’exécuter  de 
j)OÎnt  en  point  ma  mission  et  de  me  fiïire 


tuer,  si  besoin  est,  pour  l’accomplir;  mais, 
je  le  répète  à  Votre  Grâce,  sans  qu’elle  ait 


personuellenient  pour  cela  plus  à  me  re-» 
mercier  de  ce  que  je  fais  pour  moi  dans 
cette  seconde  entrevue ,  que  de  oc  que  j’ai 
déjà  fait  pour  clic  dans  la  première. 
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—  Nous  disons,  nous  :  «  Fier  comme  un 
Écossais,  »  murmura  Buckingham. 

—  Et  nous  disons,  nous  :  «  Fier  comme 
un  Gascon,  »  répondit  d’Artagnan.  I/cs 
(Gascons  sont  les  Écossais  de  la  France. 

—  D’Artagnan  salua  le  duc  et  s’apprêta 

■ 

à  partir. 

—  Eh  bien  !  vous  vous  en  allez  coniïne 
cela?  Par  où?  Gomment? 

—  C’est  vrai . 

—  Dieu  me  damne,  les  Français  ne  dou¬ 
tent  de  rien  ! 

i 

à- 

—  .lavais  oublié  que  l’Angleterre  était 
une  île,  et  que  vous  en  étiez  le  roi. 
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—  Allez  au  port,  demandez  le  brick  le 
Sundj  remettez  cette  lettre  au  capitaine; 
il  vous  conduii’a  à  un  petit  port  où  certes 
on  ne  vous  attend  pas,  et  où  n abordent 
ordinairement  que  des  bâtiments  pê¬ 
cheurs. 

— ■  Ce  port  s’appelle? 

à 

—  Saint-Valiery ;  mais  attendez  donc; 
arrivé  là,  vous  entrerez  dans  une  mauvaise 
auberge  sans  nom  et  sans  enseigne,  un 
véritable  bouge  à  matelots,  il  n’y  a  pas  à 
vous  y  tromper,  il  n’y  en  a  qu’une. 

—  Après? 

+ 

—  Vous  demanderez  l’hote  et  vous  lui 

r 

direz  :  For’ward. 

—  Ce  qui  veut  dire? 
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—  En  avant  :  c’est  le  mot  d’ordre.  11 
vous  donnera  un  cheval  tout  sellé  et  vous 
indiquera  le  chemin  que  vous  devez  sui¬ 
vre;  vous  trouverez  ainsi  quatre  relais  sur 
votre  route.  Si  vous  voulez,  à  chacun  d’eux, 
doinier  votre  adresse  à  Paris,  les  quatre 


chevaux  vous  y  suivront;  vous  en  connais- 
.sez  déjà  deux,  et  vous  m’avez  paru  les  ap¬ 
précier  en  amateur  :  ce  sont  ceux  que  nous 
montions;  rapportez-voUs-en  à  moi,  les 


autres  ne  leur  seront  point  inférieurs.  Ces 
quatre  chevaux  sont  équipés  pour  là  cain* 


pagne.  Si  fier  que  vous  soyez,  vous  ne  j-e* 
fuserez  j)as  d’en  accepter  un  et  de  faire  ac¬ 


cepter  les  trois  autres  à  vos  compagnons; 


c’est  pour  nous  làire  la  guerre,  d’ailleurs. 
Ea  hn  excuse  les  moyens,  comme  vous 
d  i  t  es .  vo  U  s  au  t  res  E  l’ a  n  ca  i  s,  n  ’est-c  e  pa  s  ? 

■?'  J  ^  i  , 
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—  ÜLii,  milord,  j  accepte,  dit  d’Arta- 
Rnan.  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  ferons  bon 
usa^^je  de  vos  présents. 

Il 

—  Maintenant,  votre  main,  jeuiie 

homme;  peut-être  nous  rencontierons- 

nous  bientôt  sur  le  champ  de  bataille  ; 

mais,  eu  attendant,  nous  nous  <]  lutterons 

bons  amis,  je  l’espère, 

■ 

c 

—  Oui,  milord,  mais  avec  lespérauce 
de  devenir  ennemis  bientôt. 

—  Soyez  tranquille,  je  vous  le  promets. 

— '  Je  compte  sur  votre  parole,  milord. 

h 

D’Ai’tagnan  salua  le  duc  et  s’avança  vî- 
veillent  vers  le  port. 

i  :  ,  ■* 
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*■ 

■ 

bâtiment  désijjné,  remit  sa  lettre  au  capi¬ 
taine,  qui  la  fît  viser  par  le  gouverneur  du 
port,  et  appareilla  aussitôt. 

Cinquante  bâtiments  étaient  en  partance 
et  attendaient. 

En  passant  bord  à  bord  de  l’un  d’eux, 
d’Artagnan  crut  reconnaître  la  femme  de 
Meung,  la  même  que  le  gentilhomme  in¬ 
connu  avait  appelée  milady,  et  que  lui, 
d’Artagnan,  avait  trouvée  si  belle  j  mais, 
grâce  au  courant  du  fleuve  et  au  bon  vent 
qui  soufflait,  son  navire  allait  si  vite  qu’au 
bout  d’un  instant  on  fut  Hors  de  vue. 

Le  lendemain  vers  neuf  heures  du  matin 

■ 

on  aborda  à  Saint- Vallery, 
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D’Artagnan  se  dirigea  à  l’instant  même 
vers  l’auberge  indiquée,  et  la  reconnut  aux 
cris  qui  s’en  échappaient  :  on  parlait  de  la 
guerre  entre  l’Angleterre  et  la  France, 
comme  de  chose  prochaine  et  indubitable, 
et  les  matelots  joyeux  faisaient  bombance. 


D’Artagnan  fendit  la  foule,  s’avança 
vers  l’hôte,  et  prononça  le  mot  for’ward.  A 
Finstant  même  Fbote  lui  fit  signe  de  le  sui- 
v]’e,  sortit  avec  lui  par  une  porte  <{üi  don¬ 


nait  dans  la  cour,  le  conduisit  à  Fécur 


it:;-  v/u 


l’attendait  un  cheval  tout  sellé,  et  lui  de¬ 
manda  s’il  avait  besoin  de  quelque  autre 
chose. 


—  J’ai  besoin  de  connaître  la  route  que 

je  dois  suivre,  dit  d’Artagnan. 

¥ 
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—  Allez  crici  H  ïîlangy,  et  tle  HIangy  à 
^^eufchâtel.  A  Neufcbâtel,  entrez  à  l’au- 
ijerge  de  la  Ifer.se  ctOr,  donnez  le  mot  d’or¬ 
dre  à  1  hôtelier,  et  vous  trouverez  comme 
ici  un  cheval  tout  sellé. 


—  Dois -JO  (jiioîquc  chose?  demanda 
d  Artagiian. 

—  Tout  est  payé^  dit  l’hote,  et  large^ 
ment.  Allez  donc,  et  que  Dieu  vous  con¬ 
duise! 


—  Amen  !  répondit  le  jeune  hôrnnic  en 
partant  au  galop. 


—  (Jiiatre  heures  apres,  il  était  à  Neuf 


U  suivit  strictement  les  instructions  re- 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


JOl 


<;ue.s  ;  à  Neufchâtel  comme  à  Saint- Vaîlerv 
il  trouva  uue  monfure  toute  seliëe  et  qui 


l’attendait;  il  voulut  transporter  les  pisto¬ 
lets  de  la  selle  qu’il  venait  de  quitter  à  la 


selle  qu’il  allait  prendre  :  les  fontes  étaient 
f;‘arniesdc  pistolets  pareils. 


Votre  adresse  à  Paris  ? 


—  Hôtel  des  Gardes,  compagnie  des 
Essarts. 

— '  Bien,  répondit  celui-ci. 


— ■  Quelle  route  faut-il  prendre?  de¬ 
manda  à  son  tour  d’Artagnaii. 


—  Celle  de  Rouen;  mais  vous  laisserez 
la  ville  à  votre  droite.  Au  petit  village  d’É- 
couis,  vous  vous  arrêterez,  il  n’y  a  qu’une 
auberge,  l’Ecu  de  France.  Ne  la  jugez  pas 


•.-i 
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d’après  son  apparence;  elle  aura  dans  ses 
écuries  un  cheval  qui  vaudra  celui-ci. 

—  Même  mot  d’ordre? 

—  Exactement. 

— Adieu,  maître  ! 

— Bon  voyage,  mon  gentilhomme  !  Avez- 
vous  besoin  de  quelque  chose? 

D’Artagnan  fit  signe  de  la  tête  que  non 
et  repartit  à  fond  de  train.  A  Ecouis,  la 
même  scène  se  répéta  :  il  ti’ouva  un  hôte 
aussi  prévenant ,  un  cheval  f  rais  et  reposé, 
il  laissa  son  adresse  comme  il  l’avait  fait  et 

I. 

repartit  du  même  train  pour  Pontoise.  A 
Pontoise  il  chaligea  une  dernière  fois  de 
monture,  et  à  neuf  heures  il  entrait  au 
grand  galop  dans  la  cour  de  T  hôtel  de 
M.  de  Tréville. 
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■ 

—  Il  avait  fait  près  de  soixante  lieues  en 
douze  heures. 

M.  de  Tréville  le  reçut  comme  s’il  l’avait 

m 

vu  le  matin  même;  seuleinentj  en  lui  ser¬ 
rant  la  main  un  peu  plus  vivement  que  de 
coutume,  il  lui  annonça  que  la  compagnie 
de  M.  des  Essarts  était  de  garde  au  Louvre 
et  qu’il  pouvait  se  rendre  à  son  poste, 
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CHAPITRE  IV. 


LE  B  ALT  .ET  DE  LA 


MERLAISO^* 


Le  lendemain  il  ii'éuit  bruit  dans  tout 
Paris  que  du  bal  que  messieurs  les  éche- 
vins  de  la  ville  donnaient*au  roi  et  à  la 
reine,  et  dans  lequel  Leurs  Majestés  de¬ 
vaient  danser  le  fameux  ballet  de  la  mer- 

X 

laison,  qui  était  le  ballet  favori  du  roi. 
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Depuis  huit  jours  ou  préparait  en  effet 
toutes  choses  à  rHôtel-de- Ville  pour  cette 
solennelle  soirée.  Le  menuisier  de  la  Ville 
avait  dressé  des  échafauds  sur  lesquels  de- 
valent  se  tenir  les  dames  invitées;  l’épicier 
de  la  Ville  avait  (jarni  les  salles  de  deux 
cents  (lambeaux  de  cii-e  blanche,  ce  qui 

I 

était  un  luxe  inouï  pour  cette  époque;  en¬ 
fin  vingt  violons  avaient  été  prévenus,  et 
le  prix  qu’on  leur  accordait  avait  été  fixé  au 
double  du  prix  ordinaire^  attendu ^  dit  ce 
rapport,  qu’ils  devaient  sonner  toute  la 
nuit. 

A  dix  heures  du  malin,  le  sieur  de  La 

Coste,  enseigne  des  gardes  du  roi,  suivi  de 

deux  exempts  et  de  plusieurs  archers  du 

■ 

corps,  vint  demander  au  greffier  de  la  Ville 
nommé  Clément  toutes  les  clefs  des  portes, 
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des  chambres  et  bureaux  de  l’Hotel.  Ces 
clefs  lui  lurent  remises  à  l’instant  même; 
chacune  d’elles  portait  un  billet  qui  devait 
servira  la  faire  reconnaître,  et  à  partir  de 
ce  moment  le  sieur  de  La  Coste  fut  chargé 
de  la  garde  de  toutes  les  portes  et  de  toutes 
les  avenues. 


A  onze  heures  vint  à  son  tour  Duhallier, 
capitaine  des  gardes,  amenant  avec  lui 
cinquante  archers  qui  se  répartirent  aus¬ 
sitôt  dans  riîôtel-de-Ville,  aux  portes  qui 
leur  avaient  été  assignées. 


A  trois  heures  arrivèrent  deux  compa¬ 
gnies  des  gardes,  l’une  française*  l’autre 
suisse.  La  compagnie  des  gardes  françaisés 
était  composée  moitié  des  hommes  de 
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M.  Duhallîer,  moitié  des  hommes  deM.  des 

f 

Kssarts. 

■ 

r 

A  six  heures  du  soir,  les  invités  corn- 
■ 

mencèrent  à  entrer.  A  mesure  qu’ils  en¬ 
traient,  ils  étaient  placés  dans  la  fjrande 
salle,  sur  les  échafauds  préixirés. 

A  neuf  heures  arriva  madame  la  pre¬ 
mière  présidente.  Comme  c'était,  après  la 
reine,  la  personne  la  plus  considérable  de 

la  fête,  elle  fut  reçue  par  messieurs  de  la 

■ 

ville  et  placée  dans  la  loç^e  en  face  de  celle 
(jue  devait  occuper  la  reine. 

A  dix  heures  on  dressa  la  collation  des 
confitures  pour  le  roi,  dans  la  petite  salle 
du  côté  de  légalisé  Saint-Jean,  et  cela  en 
face  du  buffet  dardent  de  la  Ville,  qui  était 
gardé  par  quatre  archers. 
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A  ijiiniiit  on  entendit  de  grands  cris  et 
de  nombreuses  acclamations  :  o était  le  roi 
qui  savain^ait  à  travers  les  rues  qui  con¬ 
duisent  du  Louvre  à  rilôtel-dc-Ville,  et  qui 
étaient  toutes  illuminées  avec  des  lanternes 
de  couleur. 


Aussitôt  luessieurs  les  éclievius^  vêtus 
de  leurs  rfjLes  de  drap  et  précédés  de  six 
sergents  leMant  chacun  un  Alain  beau  à  la 
uiaÎM,  allèrent  au-devant  du  roi,  qu’ils  reu- 
contrèrent  sur  les  degrés,  où  le  prévôt  des 
niarcliands  lui  Ht  compliment  sur  sa  bien¬ 
venue;  compliment  auquel  Sa  Majesté  ré- 

b 

pondit  eu  s’excusant  d’être  venue  si  tard, 
mais  en  rejetant  la  faute  sur  M,  le  cardinal  : 
lequel  lavait  retenu  jusqu’à  onze  Iieure^ 
[>our  parier  des  affaires  de l  Etar. 


ÏIO 
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Sa  Majesté,  en  habit  de  cérémonie,  était 
accompagnée  de  S.  A,  K.  Monsieur,  du 
comte  de  Soissons,  du  grand  prieur,  du 
duc  de  Longueviiîe,  du  duc  d’Elbeuf,  du 
comte  d’Harcourt,  du  comte  de  la  Roche- 
Guyon,  de  M.  de  Liancourt,  de  M.  de  Ba- 
radas,  du  comte  de  Cramail  et  du  chevalier 
de  Souveray. 

■ 

Chacun  remarqua  que  le  roi  avait  l’air 
triste  et  préoccupé. 

■ 

Un  cabinet  avait  été  préparé  pour  le  roi 
et  un  autre  pour  Monsieur,  Dans  chacun 
de  ces  cabinets  étaient  déposés  des  habits 
démasqués.  Autant  avait  été  fait  pour  la 
reine  et  pour  madame  la  présidente.  Les 

I 

seigneurs  et  les  dames  de  la  suite  de  Leurs 
Majestés  devaient  s’habiller  deux  par  deux 


i 
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dans  des  chambres  préparées  à  cet  effet. 

Avant  d  entrer  dans  le  cabinet»  le  roi 
recommanda  qu  on  le  vint  prévenir  aussi- 

if 

tôt  que  paraîtrait  le  cardinal. 

Une  demi-heure  après  lentrée  du  roi  » 
de  nouvelles  acclamations  retentirent  j  cel¬ 
les-là  annonçaient  larrivée  de  la  reine:  les 
échevins  firent  ainsi  qii’üs  avaient  fait  déjà, 
et,  précédés  des  sergents,  ils  s'avancèrent 
au-devant  de  leur  illustre  convive. 

La  reine  entra  dans  la  salle  :  on  remar¬ 
qua  que,  comme  le  roi,  elle  avait  l’air  triste 
et  surtout  fatiguée. 

Au  moment  où  elle  entrait,  le  rideau 
dune  petite  tribune  qui  jusque-là  était 
restée  fermé  s  ouvrit  j  et  foa  vit  apparaître 


«■ 
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la  îcte  paie  du  cardinal  vêtu  en  cavalier 
espagnol.  Ses  yeux  se  fixèrent  sur  ceux  de 
la  reine,  et  un  sourire  de  joie  terrible  passa 
sur  ses  lèvres  :  la  reine  n  avait  pas  ses  fer- 
rets  de  <ljiimants. 

V 


t  j  ^  -  r 

î*a  reine  resta  quelque  temps  à  j  ecevoir 


le 


s  CO  ni 


messieurs  de  la  Ville  et 


à  rfi 


re  aux  s 


aines 


Tout  à  coup  le  roi  apparut  avec  ic  car¬ 
dinal  à  Tune  des  portes  de  la  salle.  Le  car- 

îou  t  bas  et  le  roi  éta  i  1 1  rès- 

.  *  / 

« 

r  \ 

\  * 

'  te  -  J 

NV 

i.*c  roi  lendit  la  foule  et,  sans  niasquc,  les 

T 

rubans  de  son  pourpoint  à  peine  noués,  il 

"  « 

« 

s'approcha  de  la  Tcine,  et  d’une  voix  al¬ 
térée.:  ■  ..'sM.  ■  . 
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—  Madame,  lui  dit-il,  pourquoi  donc, 
s'il  vous  plaît,  n’avez-vous  point  vos  ferrets 
de  diamants,  quand  vous  savez  qu  il  m’eût 
été  agréable  de  les  voir? 


La  reine  étendit  son  regard  autour  d’elle, 
et  vit  derrière  le  roi  le  cardinal  qui  souriait 
d’un  sourire  diabolique. 


—  Sire,  répondit  la  reine  d’une  voix  al¬ 
térée,  parce  qu’au  milieu  de  cette  grande 

foule,  j’ai  craint  qu’il  ne  leur  arrivât  mal¬ 
heur. 


Et  vous  avez  eu  toi't,  'madame!  si  je 


vous  ai  fait  ce  cadeau,  c’était  pour  que  vous 
vous  en  pariez.  Je  vous  dis  que  vous  avez 

T 

eu  tort. 


Et  la  voix  du  roi  était  tremblante  de  co- 

8 


III. 


]  \k 
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ièro;  chacun  refjardait  et  écoutait  avec 
étonnement,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui 


se  passait 


—  Sire,  dit  la  reine,  je  puis  les  envoyer 
chercher  au  Louvre,  où  ils  sont,  et  ainsi 

A 

les  désirs  de  Votre  Majesté  seront  accom¬ 
plis. 


—  Faites,  madame,  faites,  et  cela  an  plus 
tôt  J  cardans  une  heure  le  ballet  va  cdin- 
menecr. 


La  reine  salua  en  sîfjnede  soumission  et 


suivit  les  dames  qui 
à  son  cabinet. 


* 


De  son  coté  ie  roi  refja^qna  le  sien. 

* 

Il  y  eut  dans  la  salle  un  moment  de  trou- 
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Tout  le  uîoikIc  avnit  pu  remarquer  qu'il 

s  était  passé  quelque  chose  entre  le  roi  et  la 

* 

reine;  mais  tous  deux  avaient  parlé  si  has 
que  chaciiii,  par  respect,  setant  éloigné  de 
quelques  pas,  personne  n avait  ri^n  en¬ 
tendu.  Les  violons  sonnaient  de  toutes 
leurs  foj’ces,  mais  ou  ne  les  écoutait  pas. 


Leroi  sortit  le  premier  de  son  ca])lne{:; 

il  était  eu  costume  de  cljasse  des  plus  élé 

gants,  et  Monsieur  et  les  autres  sei.;pienrs 

étaient  hahillés  comme  lui.  Cetait  le  co.s- 

tunie  (jiie  le  roi  portait  le  mieux,  et  vêtu 

■  ^ 

ainsi  il  semblait  véritabiement  le  premier 
gentil  b  OUI  me  de  son  rovaume. 


Le  cardinal  s’ap}>roclia  du  roi  et  lui  re¬ 
mit  une  boîte.  Le  roi  l’ouvrit  et  y  ti’<Hïva 

■ 

« 

deux  lerrets  de  diamants. 


8. 


lie  ■ 
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— ‘  Que  veut  dire  cela?  demancla-t-îl  au 

■ 

•i 

cardinal. 

¥ 


—  Bien  J  répondit  celui-ci;  seulement,  si 
la  reine  a  les  ferrets,  ce  dont  je  doute, 
comptez-lcs,  sire,  et  si  vous  n’en  trouvez 
que  dix,  demandez  à  Sa  Majesté  qui  peut 


lui  avoir  dérobé  les  deux  lérrets  que  voici. 


Le  roi  regarda  le  cardinal  comme  pour 
l’interroger  ;  mais  il  n’eut  le  temps  de  lui 
adresser  aucune  question  :  un  cri  d  admi¬ 
ration  sortit  de  toutes  les  bouches.  Si  le  roi 
semblait  îe  premier  gentilhomme  de  son 
royaume,  la  reine  était  à  coup  sûr  la  plus 
lie  lie  femme  de  France. 

■ 

n  est  vrai  que  sa  toilette  de  chasseresse 
lui  allaita  merveille;  elfe  avait  un  chapeau 
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de  feutre  avec  des  plumes  bleues^  un  sui‘- 
tout  de  velours  f^ris-pcrle  rattaché  avec  des 

■  4 

agrafes  de  diamants,  et  une  jupe  de  satin 

m  « 

bleu  toute  brodée  d’argent.  Sur  son  épaule 
gauche  étincelaient  les  ferrets  soutenus  par 

M 

un  nœud  de  meme  couleur  que  les  plumes 
et  la  jupe. 

Le  roi  tressaillit  de  joie  et  le  cardinal  de 

colère;  cependant,  distants  comme  ils  le- 

taient  de  la  reine,  ils  ne  pouvaient  compter 

■ 

les  ferrets  ;  la  reine  les  avait  ;  seulement  en 

i 

avait-elle  dix.  ou  en  avait-elle  douze? 

4 

En  ce  moment  les  violons  sonnèrent  le 
signal  du  ballet.  Le  roi  s’avarn^a  vers  ma¬ 
dame  la  présidente,  avec  laquelle  il  devait 
danser,  et  Son  Altesse  Monsieur  avec  la 
reine.  On  se  mit  cri  place,  et  le  ballet  com¬ 
mença  . 
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ï^e  roi  figurait  en  face  de  la  reine,  et 
chaque  fois  ({u’il  passait  près  d’elle  il  dé¬ 
vorait  du  regard  ces  ferrets ,  dont  il  ne 
pouvait  savoir  le  compte.  Une  sueur  froide 
couvrait  le  front  du  cardinal. 

Le  ballet  dura  une  heure;  il  avait  seize 
entrées. 

Le  ballet  fini,  au  milieu  des  applaudis* 

■ 

semeiitsde  toute  la  salle,  chacun  recondui- 
■ 

sait  sa  dame  à  sa  place;  mais  le  roi  profita 
du  privilège  qu’il  avait  délaisser  la  sienne 

où  il  se  trouvait  pour  s  avancer  vivement 

■ 

vers  la  reine. 

■ 

—  de  vous  remercie ,  madame,  lui  dit-il ^ 
de  la  déférence  que  vous  avez  montrée 
pour  mes  désirs,  mais  je  crois  qu’il  vous 
manque  deux  ferrets,  et  je  vous  les  rapporte, 
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A  ces  mots,  il  lendit  à  la  reine  les  deux 

H 

lerrets  que  lui  avait  remis  le  cardinal. 


—  Comment,  sire!  s’écria  la  reine  jouant 
la  surprise,  vous  m’en  doLinez  encore  deux 

w 

autres;  mais  alors  cela  ni’en  fera  donequa- 
toj'/e  ? 


isn  eiiet  le  roi  coiupta,  et  les  douze  fer- 


rets  se  trouvèrent  sur  répaule 


a  ivia- 


IvC  roi  appela  le  cardinal 


Eti  bien!  (|ue  signifie  cela,  mon- 

É' 

Sfiur  le  cardinal  demanda  le  roi  d’un  ton 


scet-e. 


■ 

•  “'Cela  signifie,  sire,  répondit  le  eardi- 
oal ,  UQ  je 


ns 


ces 


lïO 
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fbi’rets  à  Sa  Majesté,  et  que  n  osant  les  lui 
offrix’  moi-inêrae  j’ai  adopté  ce  moyen. 


Et  j’en  snîs  d'autant  plus  reconnais¬ 


sante  à  Votre  Éminence, 


d’Autriclie  avec  .tin  sourire  qui  j.u’O rivait 
f|îi’elle  11 'était  point  dupe  de  cetto 


iiîeuse  galanlcric  ,  que  je  suis  certaine  que 
ces  deux  ferrets  vous  coûtent  aussi  cher  à 
eux  seuls  que  les  douze  autres  ont  coûté  à 


Sa  Majesté 


Puis,  ayant  salué  le  roi  et  le  cardinal ,  la 
reine  reprit  le  chemin  de  la  enambre  où 
elle  s  était  habillée  et  où  elle  devait  sf 


f  A 


L’attention  que  nous  avons  été  oblî’cs 
de  donner  pendant  le  coiiniicncçiner:  de 
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ce  clia pitre  aux  personnages  illustres  qiie 
nous  y  avons  introduits,  nous  a  écar- 

i 

tés  un  instant  de  celui  à  qui  Anne  d’ Au¬ 
triche  (levait  le  triomphe  inouï  qu'elle  ve¬ 
nait  de  remporter  sur  le  cardinal,  et  qui, 
conlbndn,  i.'oioré,  perdu  dans  la  foule  en- 
üissoc  à  l'une  des  portes,  re<5ardait  de' là 


cette  sctîiic  coaiprcii'^ 


({uatre  personnes,  le  roi,  la  reine,  Son  Émi¬ 
nence  eL  lui. 


ÎjQ  reine  venait  de  rerjagner  sa  chambre, 
et  u’Aria^p'ian  s’apprêtait  à  se  retirer,  lors¬ 
qu’il  sentit  qu’on  lui  touchait  iég^cTement 

l’épaule;  il  se  retourna  et  vit  une  jeune 

■ 

■ 

femme  qui  lui  faisait  si^nc  de  le  suivre. 
CeUe  ieinie  femme  avait  le  visage  couvert 
d’un  loup  de  velours  noir,  mais  mal;p‘é 
cette  précaution,  qui,  au  reste,  était  bien 


plutôt  prise  pour  les  autres  rjue  pour  lui, 
i!  reconnut  à  rinstiuit  iiiêMie  son  fjiiide  or¬ 
dinaire,  la  icj>-ère  et  spirituelle  niauame 


jjti  veille  ils  s  étaient  vns  à  peine  chez  le 


suisse  Gernïaiii ,  où  u’Artn^pian  l’avait  fait 


demaiycT.  [.irliâteffUiivait  la  jeune  femme 

de  porter  à  la  reine  cette  excellente  nou¬ 
velle  de  l’heni’eiix  retour  de  son  niessaj^e!', 
fit  rpie  les  deux  ainants  éciian^çrent  à 
peine  quelques  paroles,  O’Artiqpsaii  suivit 
donc  niadaiue  Bonacicu.x  ,  fr.u  par  un  don- 

P 

-Sentiment,  raniour  et  la  curiosité.  Pen¬ 
dant  toute  la  route,  et  à  mesure  que  les 
corridors  devenaient  i>'us  déserts,  d’Arta- 

î  7 

^■;nan  voulait  arrêter  la  jeune  feu  nue,  la 

er,  ne  rût-ce  {|u’un  in¬ 
stant-  mais,  vive  conruie  un  oiseau,  elle 


Ll'S  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


j;lissair.  toujours  entre  scs  mains.,  et  lors¬ 
qu’il  voulait  parler,  son  doigt  rajiiené  sitr 

a 

sa  bouche  avec  un  petit  geste  impératif 
plein  de  charme  lui  rappelait  cjii’ii  était 
sous  !  empire  dune  puissance  à  laquelle  il 
devait  avouglénïent  obéir  et  qui  lui  inter¬ 
disait  jusqu’à  la  plus  légère  plainte;  enfin, 
après  une  minute  ou  deux  détours  et  de 
détours,  niadaaie  Bonacienx  oiivi’it  une 


porte  et  introduisit  le  jeune  honiioe  dans 
un  cabinet  tout  à  fait  obscur.  Là  elle  lui  fit 


LUI  nouveau  signe  de  mutisme,  et  ouvrant 
une  seconde  porte  cachée  par  une  tapisse¬ 
rie  dont  les  ouvertures  répandirent  tout  à 
coup  une  vive  lumière,  elle  disparut. 


D’AiTaguaiî  demeura  un  instant  iiiiuiO- 

h 

büe  et  se  demandant  où  il  était,  mais 


bientôt  un  rayon  de  lumière  qui  pénétrait 


i2i 
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par  cette  chambre,  l’air  cliatul  et  parRmié 

(jui  arrivait  jusqu’à  lui,  la  conversation  de 

•« 

deux  ou  trois  femmes,  au  lan^jaf^e  à  la  fois 


respectueux  et  éle(>ant,  le  mot  de  Majesté 
plusieurs  fois  répété,  lui  indiquèrent  clab 
rement  qu’il  était  dans  un  cabinet  attenant 


à  la  cb ambre  de  la  reine. 


Lejeune  homme  se  tint  dans  l’omlireet 
attendit. 

•  ■ 

■ 

La  reine  paraissait qjaie  et  heureuse,  ce 
qui  semblait  fort  etoiiiier  les  personnes 
qui  1  entouraient ,  et  qui  avaient  au  cou- 

I 

trai  re  1  ha  h i tiide  d e  la  vo j  r  presqu e  to u  j  o u rs 
soucieuse.  lia  reine  rejetait  ce  sentiment 
joyeux  sur  la  beauté  de  ia  fête,  sur  le  plai¬ 
sir  que  lui  avait  fait  éprouver  le  ballet,  et 
comme  il  nest  pas  permis  de  coiitrcdii'e 
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une  reine,  qu’eîie  sourie  ou  qu  elle  pleure, 
chacun  renchérissait  sur  la  galanterie  de 
messieurs  les  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Quoique  d’Artaguan  ne  connût  point  la 
reine,  il  distingua  bientôt  sa  voix  des  au¬ 
tres  voix  ,  d’abord  à  un  léger  accent  étrau- 
* 

ger,puis  à  ce  sentiment  de  dominaiion 
naturellement  empreint  dans  toutes  les 

J 

paroles  souveraines.  Il  Ten tendait  s’appro¬ 
cher  et  s  eloigner  de  cette  porte  ouverte,  et 

ji 

deux  ou  trois  fois  il  vit  même  l’ombre  d’un 
corps  intercepter  la  lumière. 

Enfin  ,  tout  à  coup  une  main  et  un  bras 
adorables-  de  forme  et  de  blancheur  pas¬ 
sèrent  à  travers  la  tapisserie  ;  d’Artagnan 
comprit  que  c'était  sa  récompense  :  il  se 
jeta  à  genoux,  saisit  cette  main  et  y  appuya 
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respect ueuseiiumt  ses  lèvres  ;  puis  cette 
main  se  retira  laissant  dans  les  siennes  un 
objet  qu’il  reconnut  pour  être  une  bague; 
aussitôt  la  porte  se  refènna  ,  et  cFArtagnan 

se  retrouva  dans  la  plus  complète  obs¬ 
curité. 

D’Artagnan  mit  la  bague  à  son  doigt  et 

*  '  ■ 

atfcndit  de  nouveau  ;  il  était  évident  que 
tout  n  était  pas  fini  encore.  Après  la  ré¬ 
compense  de  sou  dévoilement  venait  la 
récompense  de  son  amour.  D’ailleurs ,  le 

ballet  était  dansé  ;  mais  la  soirée  était  à 

■ 

peine  commencée  :  oiisou  j>a it  à  trois  beu  t  es, 
et  l horloge  Saint-Jean  ,  depuis  quelque 

temps  déjà  ,  avait  sonné  deux  heures  trois 
quarts. 

Eu  effet  J  peu  à  peu  le  bruit  des  voix 
diminua  dans  la  chambre  voisine;  puis  on- 
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rentendit  s’éloi(^ncr  ;  puis  la  porte  du  cabi¬ 
net  où  é  t;  !  i  l  d’ A  r  i  a  g  n  a  n  se  r o  u  v  rit ,  et  ma¬ 
dame  Boiiacieux  s’y  élança. 


Vous,  éufin  !  s’écria  d’Artagnan 


—  Silence!  dit  la  jeune  femme  en  ap¬ 
puyant  sa  main  sur  les  lèvres  du  jeune 
lioinme  :  silence!  et  alle/-vous-en  par  où 
vous  êtes  venu. 


—  Mais  où  et  ([uand  vous  reverrai-je  ? 
s’écria  d’Artagnan. 

—  Un  billet  que  vous  trouverez  en  ren¬ 
trant  vous  le  dira.  Partez^  partez! 

k 

Et  à  ces  mots  elle  ouvrit  la  porte  du 
corridor  et  poussa  d’Artagnan  hors  du 
cabinet. 
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D’Artaguan obéit  cora  ne  un  enfant, sans 
résistance  et  sans  objection  aucune ,  ce  qui 
prouve  qu’il  était  bien  réellement  amou¬ 
reux. 


CHAPITRE  V. 


LE  RENDEZ-VOUS, 


D’Artagnan  revint  chez  lui  tout  courant, 
et  quoiqu’il  fût  plus  de  trois  heures  du  ma¬ 
lin  et  qu’il  eût  les  plus  méchants  quartiers 

l 

de  Paris  à  traverser,  il  ne  fit  aucune  mau 

vaise  rencontre.  On  sait  qu’il  y  a  un  dieu 

pour  les  ivrognes  et  les  amoureux. 

HL 


9 
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Il  trouva  la  porte  de  son  allée  entr  ou* 
verte,  monta  sou  escalier  et  frappa  douce¬ 
ment  et  d’une  façon  convenue  entre  lui  et 
son  laquais.  Flanchet,  qu’il  avait  renvoyé 
deux  heures  auparavant  de  l’Hôtel-de- Ville 
en  lui  recommandant  de  l’attendre,  vint  lui 
ouvrir  la  porte. 

—  Quelqu’un  a-t-il  apporté  une  lettre 
pour  moi?  demanda  vivement  d’Artagnan, 

—  Personne  n’a  apporté  de  lettre,  mon¬ 
sieur,  répondit  Flanchet,  mais  il  y  en  a  une 
qui  est  venue  toute  seule. 

—  Que  veux-tu  dire,  imbécile? 


—  Je  veux  dire  qu’en  rentrant,  quoique 

P 

j’eusse  la  clef  de  votre  appartement  dans 
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ma  poche  et  que  cette  clef  ne  m  eût  point 
quitté,  j’ai  trouvé  une  lettre  sur  le  tapis  vert 
de  la  table,  dans  votre  chambre  à  coucher. 


—  Et  où  est  cette  lettre? 


—  Je  l’ai  laissée  où  elle  était,  monsieur. 
Il  n’est  pas  naturel  que  les  lettres  entrent 
ainsi  chez  les  gens.Si  la  fenetre  était  ouverte 
encore  ou  seulement  entre-bâillée,  je  ne  dis 
pas  J  mais  non,  tout  était  hermétiquement 
fermé.  Monsieur,  prenez  garde,  car  il  y  a 
très  “Certainement  quelque  magie  là- des¬ 
sous. 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  homme  s’é- 
lan(‘ait  dans  la  chambre  et  ouvrait  la  let- 

A 

tre  ;  elle  était  de  madame  Bonacieux  et 
conque  en  ces  termes  : 


9- 
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«  Ou  a  de  vifs  remercîments  à  vous 
faire  et  à  vous  transmettre.  Trouvez-vous 
ce  soir  vers  dix  heures  à  Saint-Cloud  en 
face  du  pavillon  qui  s’élève  à  Tanj^le  de  la 
maison  de  M.  d’Estrées. 

■ 

*  C,  B.  » 

Eu  lisant  cette  lettre,  d’Artagnan  sentait 
son  cœur  se  dilater  et  s  etreindre  de  ce 
doux  spasme  qui  torture  et  caresse  le  cœur 
des  amants. 

C’était  le  premier  billet  qu’il  recevait, 
c était  le  prejuier  rendez-vous  qui  lui  était 
accordé.  Son  cœur,  gonflé  par  fivresse  de 
la  joie,  se  sentait  prêt  à  défaillir  sur  le  seuil 
de  ce  paradis  terrestre  qu’on  ajipelle  fa- 


niour. 
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—  Eh  bien,  monsieui’j  dit  Flanchet,  qui 
avait  vu  son  maître  rougir  et  pâlir  succes¬ 
sivement;  eh  bien,  n’est-ce  pas  que  j’avais 

■ 

deviné  juste  et  que  c’est  quelque  méchante 
affaire? 

—  Tu  te  trompes,  Flanchet,  répondit 
d’Artagnan,  et  la  preuve,  c’est  que  voici 
un  écu  pour  que  tu  boives  a  ma  santé. 

—  Je  remercie  monsieur  de  i’écu  qu  il 
me  donne,  et  je  lui  promets  de  suivre  exac- 
lement  ses  instructions;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  lettres  qui  entrent  ainsi 
dans  les  maisons  fermées... 


—  Tombent  du  ciel,  mon  ami,  tombent 
du  ciel. 


,  JP 
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_ Alors  monsieur  est  content^/  demanda 

Flanchet. 

— ^  Mon  cher  Flanchet,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes! 

—  Et  je  puis  profiter  du  bonheur  de 
monsieur  pour  aller  me  coucher  ? 

B 

—  Oui,  va. 

—  Que  toutes  les  bénédictions  du  ciel 
tombent  sur  monsieur,  mais  il  n  ên  est.  pas 
moins  vrai  que  cette  lettre... 


Et  Flanchet  se  retira  en  secouant  la  tète 
avec  un  air  de  doute  que  n’était  point  [)ar“ 
venu  k  effacer  entièrement  la  libéralité  de 


d’Artagnan. 


Reste  seul,  d’Artafjnan  lut  et  relut  son 


J 
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billet,  puis  il  baisa  et  rebaisa  ving  fois,  ces 
lignes  tracées  par  la  main  de  sa  belle  inaî- 
tresse.  Enfin,  il  se  coacha,  s’endormit,  et  fit 
des  rêves  d’or. 

A  sept  heures  du  matin  il  se  leva  et  ap¬ 
pela  Flanchet,  qui,  au  second  appel,  ouvrit 
la  porte,  le  visage  encore  mal  nettoyé  de 
son  inquiétude  de  la  veille. 


—  Flanchet,  lui  dit  d'Artagnan,  je  sors 
pour  toute  la  journée  peut-être,  tu  es  donc 
libre  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  mais  à 
sept  heures  du  soir  tiens-toi  prêt  avec  deux 
chevaux. 


—  Allons,  dit  Flanchet,  il  paraîtvque 
nous  allons  encore  nous  faire  traverser  la 
peanen  plusieurs  endroits!. 
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—  Tu  prendras  ton  mousqueton  et  tes 

—  Eh  bien  !  que  disais- je?  s’écria  Plan- 
chet.  Là,  j’en  étais  sûr;  maudite  lettre! 

—  Mais  rassure-toi  donc,  imbécile,  il  s’a¬ 
git  tout  simplement  d’une  partie  de  plaisir. 


—  Oui!  comme  les  voyages  d’agrément 
de  l’autre  jour,  où  il  pleuvait  des  balles  et 
où  il  poussait  des  chausse-trapes. 

—  Au  reste,  si  vous  avez  peur,  monsieur 
Planchet,  reprit  d’Artagnan,  j’irai  sans 
vous;  j’aime  mieux  voyager  seul  que  d’avoir 

•h 

un  compagnon  qui  tremble. 

■ 

—  Monsieur  me  fait  injure,  dit  Plan- 
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chet;  il  me  semblait  cependant  fju’il  luV 
vait  vu  à  l’œuvre. 

—  Oui,. mais  j’ai  cru  que  tu  avais  usé 
tout  ton  courage  d’une  seule  fois. 


—  Monsieur  veri'a  que  dans  l’occasioii 
il  ni  en  reste  encore;  seulement  je  prie 
monsieur  de  ne  pas  trop  le  prodiguer,  s’il  . 
veut  qu’il  m’en  reste  long-temps. 

—  Crois-tu  en  avoir  encore  une  certaine 
somme  à  dépenser  ce  soir? 

' —  Je  l’espère. 

—  Eh  bien  !  je  compte  sur  toi, 

■ 

—  A  l’heure  dite,  je  serai  prêt;  seule¬ 
ment  je  croyais  que  monsieur  n’avait  qu’ua 
cheval  à  l’écurie  des  gardes. 
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—  Peut-être  n  y  en  a-t-il  qu’un  encore 

1 

dans  ce  moment-ci  j  mais  ce  soir  il  y  en 
aura  quatre. 

—  Il  paraît  que  notre  voyage  était  un 
voyage  de  remonte  ? 


—  Justement,  dit  d’Artagnau  ,  et  ayant 
fait  àPlanchet  un  dernier  geste  de  recom¬ 
mandation,  il  sortit. 

M.  Bonacieux  était  sur  sa  porte.  L’inten¬ 
tion  de  d’Artagnan  était  de  passer  outre, 
sans  parler  au  digne  mercier  ;  mais  celui-ci 
lui  fit  un  salut  si  doux  et  si  bénin,  que 
force  fut  à  son  locataire ,  non-seulement  de 
le  lui  rendre,  mais  encore  de  lier  conver¬ 
sation  avec  lui. 

* 

Comment  d’ailleurs  ne  pas  avoir  un  peu 
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de  condescendance  pour  un  mari  dont  la 
femme  vous  a  donné  un  rendez-vous  le 
soir  même  à  Saint-Cloud  en  face  du  pavil¬ 
lon  de  M.  d’Estrées!  D’Artaf^nan  sappro- 
clia  de  lair  le  plus  aimable  qu’il  put 
prendre. 

La  conversation  tomba  tout  naturelle¬ 
ment  sur  Vincarcération  du  pauvre  homme. 
M.  Bonacîeux,  qui  ignorait  que  d’Artagnan 
etit  entendu  sa  conversation  avec  l’inconnu 
de  Meung^  raconta  à  son  jeune  locataire 
les  persécutions  de  ce  monstre  de  M.  de 
Tjassinan,  qu’il  ne  cessa  de  qualifier  pen¬ 
dant  tout  son  récit  du  titre  de  bourreau  du 
cardinal,  et  s’étendit  longuement  sur  la 
Bastille,  les  verrous,  les  guichets,  les  sou¬ 
piraux,  les  grilles  et  les  instruments  de 
torture. 


140 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


Dartagnan  1  écouta  avec  une  compiai- 
sance  exemplaire,  puis  lorsqu’il  eut  fini  : 


—  Et  madame  Bonacieüx,  dit-il  enfin, 
savez-vous  qui  l’avait  enlevée?  car  je  n’ou- 
bîie  pas  que  c’est  à  cette  circonstance  fâ¬ 
cheuse  que  je  dois  le  bonheur  d’avoir  fait 
votre  connaissance. 


—  Ah  !  dit  M ,  Boiiacieux,  ils  se  sont  bien 
gardés  de  me  le  dire,  et  ma  femme  de  son 
côté  ma  juré  ses  grands  dieux  qu’elle  ne  le 
savait  pas.  Mais  vous-même,  continua 
M.  Bonacieüx  d’un  ton  de  bonhomie  par¬ 
faite,  quetes-vous  devenu  tous  ces  jours 
passés?  je  ne  vous  ai  vu,  ni  vous  ni  vos 
amis ,  et  ce  n’est  pas  sur  le  pavé  de  Paris, 
je  pense,  que  vous  avez  ramassé  toute  la 
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.poussière  que  Flanchet  époussetait  hier  sur 
vos  bottes. 


—  Vous  avez  raison ,  mon  cher  mon¬ 
sieur  Bonacieux,  mes  amis  et  moi  nous 

J 

avons  fait  uiï  petit  voyage. 

jOin  d  ICI  t 

—  Oh!  mon  Dieu  non,  à  une  quaran¬ 
taine  de  lieues  seulement  :  nous  avons  r*té 
conduire  M.  Atlios  aux  eaux  de  Forges,  où 
m es  a  mis  son  t  restés . 


—  Et  vous  êtes  revenu,  vous,  îi’estce 
pas?  reprit  M.  Bonacieux  en  donnant  à  sa 
physionomie  son  air  le  plus  malin.  Un 


heau  garçon  coinine  vous  n'obtient  pas  de 
longs  congés  de  sa  maîtresse,  et  nous  étions 
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impatiemment  attendu  à  Paris,  n’est-ce 

■ 

pas? 

—  Ma  foi,  dit  en  riant  le  jeune  homme, 
je  vous  Ta  voue,  d’autant  mieux,  mon  cher 
monsieur  Bonacieux,  que  je  vois  qu’on  ne 
peut  rien  vous  cacher.  Oui,  j’étais  at¬ 
tendu,  et  bien  impatiemment,  je  vous  en 
réponds. 

Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  de 
Bonacieux,  mais  si  léger  que  d’Artagnaii 
ne  s’en  aperçut  pas. 

—  Et  nous  allons  être  récompensé  de 
notre  diligence?  continua  le  mercier  avec 
une  légère  altération  dans  la  voix,  altéra¬ 
tion  que  d’Arlagnan  ne  remarqua  pas  plus 
qu^il  n’avait  lait  du  nuage  momentané  qui, 
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un  instant  auparavant,  avait  assombi  t  la 
figure  du  digne  homme. 

—  Ah  !  faites  donc  le  bon  apôtre!  dit  en 
riant  d’Artagnan. 

—  Non,  ce  que  je  vous  en  dis,  reprit 
Bonacieux,  cest  seulement  pour  savoir  si 
nous  rentrons  tard. 

—  Pourquoi  cette  question ,  mon  cher 
hôte?  demanda  d’Artagnan  j  est-ce  que  vous 
comptez  m'attendre  ? 

—  Non,  c’est  que  depuis  mon  arresta¬ 
tion  et  le  vol  qui  a  été  commis  chez  moi,  je 
m  effraie  chaque  fois  que  j’entends  ouvrir 
une  porte,  et  surtout  la  nuit.  Damé!  que 
voulez-vous  1  je  ne  suis  point  homme  do¬ 
pée,  moi  ! 
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—  Eh  bien!  ne  vous  effrayez  pas  si  je 
■ 

rentre  à  une  heure,  à  deux  heures  ou  à 
trois  heures  du  matin;  si  je  ne  rentre  pas 
du  tout,  ne  vous  effrayez  pas  encore. 

Cette  fois  Bonacieux  devint  si  pâle  que 
d’Artagnan  ne  put  faire  autrement  que  de 
s  en  apercevoir,  et  lui  demanda  ce  qu’il 
avait. 


—  Rien,  répondit  Bonacieux,  rien.  De¬ 
puis  mes  malheurs ,  seulement,  je  suis  su¬ 
jet  à  des  faiblesses  qui  me  prennent  tout  à 
coup,  et  je  viens  de  me  sentir  passer  un 

i 

frisson.  Ne  faites  pas  attention  à  cela,  vous 
qui  n’avez  à  vous  occuper  que  d  etre  heu- 
reux. 

—  Alors  j’ai  de  loccupation,  car  je  le 


SUIS. 
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—  Pas  encore;  attendez  donc,  vous  avez 
dit  à  ce  soir. 

— Eh  bien,  ce  soir  arrivera,  Dieu  merci  ! 
et  peut-être  l’attendez- vous  avec  autant 
d’impatience  que  moi.  Peut-être  ce  soir 
madame  Bonacîeux  visitera-t-elle  le  domi¬ 
cile  conjugal. 

—  Madame  Bonacîeux  n’est  pas  libre 
ce  soir,  répondit  gravement  le  mari;  elle 
est  retenue  au  liouvrc  pour  son  service. 

—  Tant  pis  pour  vous ,  mou  cher  hôte, 
tant  pis;  quand  je  suis  heureux,  moi,  ja 
voudrais  que  tout  le  monde  le  fût,  mais  il 
paraît  que  ce  n’est  pas  possible. 

■ 

Et  le  jeune  homme  s’éloigna  en  riant 
ni. 


lO 


146  LES  TROIS  MOUSQÜETAIRES. 

aux  éclats  de  la  plaisanterie  que  lui  seul, 
pensait-il,  pouvait  comprendre. 

—  Amusez-vous  bienl  répondit  Boiia- 
cieux  d'un  accent  sépulcral. 

Mais  d’Artagnan  était  déjà  trop  loin  pour 
l’entendre,  et  reût-il. en  tendu,  dans  la  dis¬ 
position  d’esprit  où  il  était,  il  ne  Teut  cer¬ 
tes  pas  remarqué, 

I  l  se  dirigea  vers  Tliotel  de  M.  de  Tré- 
ville  ;  sa  visite  de  la  veille  avait  été,  on  se  le 
rappelle,  très-courte  et  très-peu  explicative. 

n  trouva  M.  de  Tréville  dans  la  joie  de 
son  âme.  Le  roi  et  la  reine  avaient  été  char¬ 
mants  pour  lui  au  bal.  Il  est  vrai  que  le 

P 

cardinal  avait  été  parfaitement  maussade. 
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A  une  heure  du  matin,  il  s’était  retiré  sous 
pi’étexte  qu’il  était  indisposé.  Quant  à 
Leurs  Majestés,  elles  netaient  rentrées  au 
Louvre  qu’à  six  heures  du  matin. 

—  Maintenant,  dit  M.  de  Trévillo  en 
baissant  la  voix  et  en  interrogeant  du  re¬ 
gard  tous  les  angles  de  rappartement  pour 
voir  s’ils  étaient  bien  seuls;  maintenant, 
parlons  de  vous,  mon  jeune  ami  :  car  il  est 
évident  que  votre  heureux  retour  est  pour 
quelque  chose  dans  la  joie  du  roi,  dans  le 
triomphe  de  la  reine  etdansrhumiliatiün 
de  Son  Éminence.  Il  s’agit  de  bien  vous 
tenir. 


—  Qu’ai-je  à  craindre,  répondit  d’Arta- 
gnan,  tant  que  j’aurai  le  bonheur  de  jouir 
de  la  faveur  de  liCurs  Majestés? 


lO. 
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—  Tout,  croyez-moi.  Ije  cardinal  n’est 
point  homme  à  oublier  une  mystification 
tant  qu’il  naura  pas  réglé  ses  comptes 
avec  le  mystificateur,  et  le  mystificateur 
ma  bien  l’air  d’être  certain  Gascon  de  ma 
connaissance. 

—  Croyez-vous  que  Je  cardinal  soit  aussi 
avancé  que  vous  et  sache  (|ne  c’est  moi  qui 
ai  été  à  Condres? 

—  Diable!  vous  avez  été  à  Londres.  Est- 
ce  de  îiOndres  que  vous  avez  rapporté  ce 
beau  diamant  qui  brille  à  votre  dojgti’  Pre¬ 
nez  garde,  mon  cher  d’Artagnan,  ce  n  est 
pas  une  bonne  chose  que  le  présent  d’un 
ennemi.  N’y  a-t-il  pas  îà-dessns  certain  vers 
latin...  Attendez  donc,,. 


Oui  ,  sans  doute,  répondit  d’Artagnaii, 
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qui  n’avait  jainais  pu  se  fourrer  la  pre¬ 
mière  règle  du  rudiment  dans  là  tête^  et 
qui,  par  son  ignorance,  avait  fait  le  déses¬ 
poir  de  son  précepteur;  oui,  sans  doute,  ü 
doit  V  en  avoir  un. 

—  il  Y  en  a  un  certainement,  dit  M,  de 

h-  ^ 

Tiévillc,  (jui  avait  une  teinte  de  lettres,  et 
M.  de  Benserade  tne  le  citriit  l’autre  jour... 

4 

Attendez  donc...  Ah!  m’y  voici  : 

.  .  Timto  Danaos  et  dona  Jcrejües . 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Défiez-vous  de  [ennemi, 
qui  vous  foit  des  présents.  » 


—  Ce  diamant  ne  vient  pas  d’un  en¬ 
nemi,  monsieur,  reprit  d’Artagnan ,  il  vient 
de  la  reine. 
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—  De^  la  reine!  oh  !  oh  !  dit  M.  de  Tré- 
ville.  Effectivement,  cest  un  véritable  bijou 
royal,  qui  vaut  mille  pistoles  comme  un 
denier.  Par  qui  la  reine  vous  a-t-elle  fait  re¬ 
mettre  ce  cadeau? 


—  Elle  me  la  remis  eile-même. 


—  Où  cela? 

—  Dans  le  cabinet  attenant  à  la  cham¬ 
bre  où  elle  a  changé  de  toilette. 

h 

—  Comment? 

—  En  me  donnant  sa  main  à  baiser. 

— .  Vous  avez  baisé  la  main  de  la  reine  1 
s’écria  M.  de  Tréviîle  en  regardant  d’Ar- 
tagnan. 
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—  Sa  Majesté  ma  fait  Thonneur  de  m’ac  • 
corder  cette  grâce. 

■ 

—  Et  cela  en  présence  de  témoins?  Im¬ 
prudente,  trois  fois  imprudente  ! 

—  Non,  monsieur,  rassurez-vous,  per¬ 
sonne  ne  l’a  vue,  reprit  d’Artagnan,  et  il  ra¬ 
conta  à  M.  de  Tréviile  comment  les  choses 
s’étaient  passées. 

—  Oli  1  les  femmes,  les  femmes!  s’écria  le 
vieux  soldat,  je  les  reconnais  bien  à  leur 
imagination  romanesque;  tout  ce  qui  sent 
le  mystérieux  les  charme  ;  ainsi  vous  avez 
vu  le  bras,  voilà  tout;  vous  rencontreriez  la 
reine,  que  vous  ne  la  reconnaîtriez  pas;  elle 
vous  rencontrerait,  qu’elle  ne  saurait  pas 
qui  vous  êtes. 
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—  Non,  mais  grâce  à  ce  diamant...  re¬ 
prit  le  jeune  homme, 

B 

■l 

—  Écoutez,  dit  M.  de  Tréville,  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  un  conseil,  un  bon 
conseil,  un  conseil  d’ami? 


—  Vous  me  ferez  honneur,  monsieur. 

*  i 

dit  d’Artagnan. 


—  Eh  bien,  allez  chez  le  premier  orfèvre 
venu  et  vendez-lui  ce  diamant  pour  le  prix 
qu’il  VOUS  en  donnera;  si  juif  qu’il  soit, 
vous  en  trouverez  toujours  bien  huit  cents 
pistoles.Les  pistoles  iiont  pas  de  nom,  jeune 
homme,  et  cette  bague  eu  a  un  terrible,  et 
qui  peut  trahir  celui  qui  la  j^orte. 


Vendre  cette  bague!  une  bague  qui 
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me  vient  de  ma  souveraine!  jamais!  dit 
d’A  rtafjuan. 

—  Alors  tournez *eu  le  cliatoii  eu  de-' 
dans,  pauvre  fou,  car  on  sait  qu’un  cadet 
deGascofjnene  trouve  pas  de  pareils  bijoux 
dans  récrin  de  sa  mère. 

—  Vous  croyez  donc  que  j’ai  quelque 
chose  à  craindre?  demanda  d’Artagnan. 

—  C’est-à-dire,  jeune  lioinme,  que  celui 
qui  s’endort  sur  une  mine  dont  lu  niècbe 
est  allumée,  doit  se  regarder  comme  en  sû¬ 
reté  eu  comparaison  de  vous. 

—  Diable  !  dit  d’Artagnan,  que  le  ton 
d’assurance  de  M.  de  Tré ville  commençait 
à  inquiéteiq  diable,  et  que  faut-il  faiie? 


—  Vous  tenir  sur  vos  gardes  toujours  et 
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avant  toute  chose.  Le  cardinal  a  la  mé¬ 
moire  tenace  et  la  main  longue;  croyez- 
moij  il  vous  jouera  quelque  tour. 

t 

—  Mais  lequel? 

—  Et  le  sais-  je,  moi  !  est-ce  qu"il  n  a  pas  à 
son  service  toutes  les  ruses  du  démon?  Le 
moins  qui  puisse  vous  arriver  est  quon 
vous  arrête. 

—  Comment!  on  oserait  arrêter  un 
homme  au  service  de  Sa  Majesté? 

—  Pardieu!  on  s’est  bien  gêné  pour 
Athosl  en  tout  cas,  jeune  homme,  croyez- 
en  un  homme  qui  est  depuis  trente  ans  à 
la  cour;  ne  vous  endormez  pas  dans  votre 
sécurité,  ou  vous  êtes  perdu.  Bien  au  con¬ 
traire,  et  c’est  moi  qui  vous  le  dis,  voyez 
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lîes  ennemis  partout.  Si  I  on  vous  cherche 
((uerelle,  évitez-Uij  fût-ce  un  enfant  de  dix 
ans  qtti  vous  la  chejchej  si  rou  vous  atta¬ 
que  de  nuit  ou  de  jour,  Lattez  en  retraite  et 
sans  honte  ;  si  vous  traversez  un  pont,  tâtez 
les  planches,  de  peur  qu’une  planche  ne 
vous  inamjue  sous  le  pied  ;  si  vous  passez 
devant  une  maison  qu’on  bâtit,  rcgfardez  en 


1  air,  de  peur  qu  une  pierre  ne  vous  tombe 
sur  la  tete;  si  vous  rentrez  tard,  faites-vous 
suivre  par  votre  laquais,  et  f[ue  votre  la¬ 
quais  soit  armé,  si  toutefois  vous  êtes  sûr 
de  votre  laquais.  l)é‘fiez-vous  de  tout  le 
monde  :  de  votre  ami,  de  votre  frère,  de 
votre  maîtresse,  de  votre  maîtresse  surtout. 


IfArtagnan  rougit. 

4 

» 

•  —  De  ma  maîtresse,  répéta-t-il  rnachi- 
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nalement;  et  pourquoi  tVelle  plutôt  que 
d’une  autre? 

—  C’est  que  la  maîtresse  est  im  des 
moyens  favoris  du  cardinal;  il  n'cii  a  pas 
de  plus  expéditif:  une  femme  vous  vend 
pour  dix  pistoles,  témoin  Dalila. — Vous 
savez  les  Écritui'es,  hein? 

h 

D’Artagnan  pensa  au  rendez-vous  que 
lui  avait  donné  madame  Bonacieux  pour  le 
soir  même;  mais  nous  devons  dire  à  la 
louange  de  notre  héros  que  la  mauvaise  opi¬ 
nion  que  M.  de  Tréville  avait  des  femmes 
en  général  ne  lui  inspira  pas  le  moindre 
petit  soupçon  contre  sa  jolie  liôtesse. 

—  Mais  à  propos  ,  reprit  M,  de  Tréville, 
que  sont  devenus  vos  trois  compagnons^ 
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—  J’allais  vous  demander  si  vous  ti’en 
aviez  pas  appris  quelques  nouvelles. 

— Aucune,  niousieur. 

—  Eh  bien  !  je  les  ai  laisses  sur  ma 
route,  Porthos  à  Chantilly,  avec  un  duel 
sur  les  bras  ;  Aramis  à  Grèvecœur ,  avec 
une  balle  dans  l’épaule,  et  Athosà  Amiens, 
avec  une  accusation  de  faux  monnayeur 
sur  le  corps. 

—  Voyez- vous  !  dit  M.  de  Tréville  ;  et 
comment  êtes- vous  échappé,  vous? 

—  Par  miracle,  monsieur,  je  dois  le 

dire  ,  avec  un  coup  d’épée  dans  la  poi- 

1 

trine  ,  et  en  clouant  M,  le  comte  de  War- 
des  sur  le  revers  de  la  route  de  Calais , 
COJ n me  un  papillon  à  une  tapisserie. 
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—  Voyez- vous  encore  !  De  Wïirdes  un 
houimeau  cardinal ,  un  cousin  de  Roche- 
fort  ;  tenez ,  mon  cher  ami ,  il  me  vient 
nue  idée. 


Dites,  monsieur. 


—  A  votre  place,  je  ferais- une  chose, 

—  Laquelle  ? 


Tandis  que  Son  Éminence  me  ferait 


chercher  à  Paris,  je  reprendrais,  moi, 
sans  tambour  ni  trompette,  la  route  de 
Picardie  ,  et  je  ni  en  irais  savoir  des  nou¬ 
velles  de  mes  trois  comparu  on  s. O  ne  diable! 
ils  méritent  bien  cette  petite  attention  de 
votre  part. 


— Le  conseil  est  bon ,  monsieur ,  et  de¬ 
main  je  partirai. 
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—  Demain  !  et  pourquoi  pas  ce  soir? 

■ —  Ce  soir,  monsieur,  je  suis  retenu  [à 
Paris  par  une  affaire  indispensable. 

—  Ah  ,  jeune  homme  !  jeune  homme  ! 
quelque  amourette  1  —  Prenez  garde  ,  je 
vous  le  répète  ;  c’est  la  lèmme  qui  nous  a 
perdus  tous  tant  que  nous  sommes,  et  qui 
nous  perdra  encore  tous  tant  que  nous  se¬ 
rons. —  Croyez- moi ,  partez  ce  soir. 

■ 

—  Impossible,  monsieur. 

—  Vous  avez  donc  donné  votre  parole  ? 

—  Oui,  monsieur. 

— Alors  c’est  autre  clioscjmais  proinet- 
tez-moi  que  si  vous  netes  pas  tué  cette 
nuit,  vous  partirez  demain. 
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—  Je  vous  le  promets. 

—  Avez- vous  ]>esoin  d’argent  ? 

—  J’ai  encore  cinquante  pistoies.  C’est 
autant  qu’il  m’en  fantj  je  le  pense. 

—  Mais  vos  coinpagnons  ? 

—  Je  pense  ((u’ils  ne  doivent  pas  en 
inanquer.  Nous  sommes  sortis  de  Paris 

chacun  avec  soixante-quinze  pistoies  dans 
nos  poches. 

—  Vous  reverrai -je  avant  votre  départ? 

r 

—  Non  pas  ,  que  je  pense  ,  monsieur  ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  du  nouveau. 

—  Allons ,  bon  voyage  ( 


Merci  ,  monsieur 
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Et  d’Avta^nan  prit  congé  de  M.  de  Tré- 
ville,  touché  plus  que  jatiiais  de  sa  sollici¬ 
tude  toute  paternelle  pour  ses  mousque¬ 
taires. 

Il  passa  successivement  chez  Athos,  chez 
Porthos  et  chez  Aramis.  Aucun  d’eux  n  o¬ 
tait  rentré.  Leurs  laquais  aussi  étaient  ab¬ 
sents  et  Ton  n’avait  des  nouvelles  ni  des 
uns  ni  des  autres. 

Il  se  serait  bien  informé  d’eux  à  leurs 
maîtresses,  mais  il  ne  connaissait  ni  celle 
de  Porthos,  ni  celle  d’Aramis;  quant  à 
Athos,  il  n’en  avait  pas. 

En  passant  devant  l’hotel  des  gardes,  il 
jeta  un  coup  d’œil  dans  lecuric  :  trois  che¬ 
vaux  étaient  déjà  rentrés  sur  quatre.  Flan¬ 
chet  tout  ébahi  était  en  train  de  les  étriller 

1  r 


ni. 


162  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

et  avait  déjà  fini  avec  deux  dentre  eux. 

■ 

—  Ah  !  monsieur  !  dit  Flanchet  en  aper¬ 
cevant  dArtagfnan,  que  je  suis  aise  de  vous 
voir  ! 

4 

—  Et  pourquoi  cela,  Flanchet?  demanda 
le  jeune  homme. 

—  Auriez-vous  confiance  à  M.  Bona- 
cieux,  notre  hôte? 

— -  Moi  ?  pas  le  moins  du  monde. 

—  Oh!  que  vous  laites  bien  ^  monsieur. 

—  Mais  d  où  vient  cette  question? 

—  De  ce  que ,  tandis  que  vous  causiez 
avec  lui,  je  vous  observais  sans  vous  écou¬ 
ter;  monsieur,  sa  figure  a  changé  deux  ou 
trois  fois  de  couleur. 
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—  Bail  ! 

““  Monsieur  n  a  pas  remarqué  cela , 

préoccupé  qu’il  était  de  la  lettre  qu’il  ve- 

1 

liait  de  recevoir;  mais  moi,  au  contraire, 
que  letrange  fa<5on  dont  cette  lettre  était 
parvenue  à  la  maison  avait  mis  sur  mes 
gardes,  je  n  ai  pas  perdu  un  mouvement  de 
sa  physionomie. 

— ■  Et  tu  l’as  trouvée? 

—  Traîtreuse,  monsieur. 

—  Vraiment? 

—  De  plus,  aussitôt  que  monsieur  l’a  eu 
quitté  et  qu’il  a  disparu  au  coin  de  la  rue, 
M.  Bonacieux  a  pris  son  chapeau ,  a  fermé 
sa  porte  et  s’est  mis  à  courir  par  la  rue  op¬ 
posée. 


En  effet,  tu  as  raison,  Flanchet,  tout 
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cela  me  paraît  fort  louche,  et,  sois  trau- 
quille,  nous  ne  lui  payerons  pas  notre 
loyer  que  la  chose  ne  nous  ait  été  catégori¬ 
quement  expliquée. 

—  AJonsieur  plaisante,  mais  monsieur 
verra. 

“  Que  veux-tu,  Planchet,  ce  qui  doit 
arriver  est  écrit  ! 

—  Monsieur  ne  renonce  donc  pas  à  sa 
promenade  de  ce  soir? 

—  Bien  an  contraire,  Planchet,  pins  j  en 
voudrai  à  M.  Bonacieux,  et  plus  j'irai  au 

rendez-vous  que  ma  donné  cette  lettre  qui 
t’inquiète  tant. 

■ —  Alors,  si  c’est  là  la  résolution  de  mou^ 
sienr... 
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—  Inébranlable,  mon  ami;  ainsi  Honc, 
à  nenf  heures  tiens-toi  prêt  ici ,  à  T  hôtel, 
je  viendrai  te  prend l  o. 

Ulanchet,  voyant  qu’il  n’y  avait  plus 
aucun  espoir  de  faire  renoncer  son  maître 
à  sou  projet,  poussa  un  profond  soninr,  et 
se  mit  à  étriller  le  troisième  cheval. 

Quant  à  d’Artagnan,  comme  c’était  au 
fond  un  garçon  plein  de  prudence,  au  lieu 
de  renü’er  chez  lui  il  s’en  alla  dîner  cliez 
ce  prêtre  gascon  qui,  au  moment  de  la  dé¬ 
tresse  des  quatre  amis  ,  leur  avait  donné 
un  déjeuner  de  chocolat. 
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CHAPITRE  VL 


m 

LE  PAVILLON. 


A  neuf  heures  d’Artagnan  était  à  Thote  1 
des  gardes;  il  trouva  Flanchet  sous  les  ar¬ 
mes.  Le  quatrième  cheval  était  arrivé* 

Plancliet  était  armé  de  son  mousqueton 
et  d‘un  pistolet. 
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D'Ar(a^>nan  avait  son  épée  et  passa  deux 
pistolets  à  sa  ceinture,  puis  tous  deux  en- 
fourclièrent  chacun  un  cheval  et  seloignè- 
rent  sans  bruit.  Il  faisait  nuit  close ,  et 


0 


personne  ne  le  vit  sortir.  Flanchet  se  mit  à 
la  suite  de  son  maître,  et  marcha  par  der¬ 
rière  à  dix  pas. 


iJ’Artagnan  traversa  les  quais,  sortit  par 
la  porte  de  la  Conférence  et  suivit  alors  ie 
charmant  chemin,  bien  plus  beau  alors 
€(U’aujoiird  hui ,  qui  mène  à  Saint-Cloud, 


Tant  que  I  on  fut  dans  la  ville,  Flan¬ 
chet  garda  respectueusement  la  distance 

%■ 

qu’il  s’était  imposée  ;  mais  dès  ofiie  le  che¬ 
min  commença  à  devenir  plus  désert  et 
plus  obscur,  il  se  rapproeba  tout  douce¬ 
ment:  si  bien  qne  lorsqu’on  entra  dans  le 
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bois  de  Boulogne^  il  se  trouva  tout  natu- 
-relleiuent  marcher  côte  à  côte  avec  son 
niaîJre.  En  effet,  nous  ne  devons  pas  dis¬ 
simuler  {jue  l’oscillation  des  fjrands  arbres 
et  le  reflet  de  la  lune  dans  les  taillis  som- 
i)res  lui  causaient  une  vive  inquiétude. 
D’Artagnan  s’aperçut  qu’il  se  passait  cbe/. 
sou  latpiais  quelque  chose  d’extraordi¬ 
naire. 

—  i'jli  bien,  monsieur  Flanchet ,  lui  de- 
inauda-t-il,  qu  avons-nous  donc? 

—  Ne  trouvez-vous  pas ,  luoiisieur ,  que 
les  bois  sont  comme  les  églises? 

— ‘Pourquoi  cela,  Flanchet ï* 

—  Farce  qu’on  n’ose  point  parler  hâ'ut 
dans  ceux-ci  comme  dans  celles-là. 
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—  Pourquoi  ii’oses  -  tu  parler  haut , 
Planchet!  parce  que  tu  as  peur  ? 

4 

—  Peur  d’être  entendu ,  oui ,  monsieur. 

—  Peur  d’être  entendu  !  Notre  conver¬ 
sation  est  cependant  morale,  mon  cher 
Planchet,  et  nul  n’y  trouverait  à  redire. 

—  Ah!  monsieur!  reprit  Planchet  en 
revenant  à  son  idée-mère,  que  ce  M.  Bona- 
cieux  a  quelque  chose  de  sournois  dans 
ses  sourcils  et  de  déplaisant  dans  le  jeu  de 
ses  lèvres  ! 

—  Que  diable  te  fait  penser  à  Bonacieux? 

—  Monsieur,  l’on  pense  à  ce  que  Ton 
peut  et  non  pas  à  ce  que  l’on  veut. 


Parce  que  tu  es  un  poltron,  Planchet, 
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! 
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—  Monsieur ,  ne  confondons  pas  la 
prudence  avec  la  poltronnerie;  la  pru¬ 
dence  est  line  vertu. 

—  Et  tu  CS  vertueux,  n'est  ce  pas,  Flan¬ 
chet? 


— >  Monsieur,  n est-ce  point  le  canon 
d'un  mousquet  qui  brille  là-bas?  Si  nous 
baissions  la  tête? 


—  En  vérité,  murmura  d’Artagnan,  à 
qni  les  reconinjandatious  de  M.  de  Tréville 
revenaient  en  mémoire;  en  vérité,  cet  ani¬ 
mai  finirait  par  me  faire  peur.  Et  il  mit 
son  cheval  au  trot. 


Flanchet  suivit  le  mouvement  de  son 
maître,  exactement  comme  s’il  eût  été  son 
ombre,  et  se  retrouva  trottant  près  de  lui. 


1131 
I'  ïl! 


if 
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■ —  Est-ce  que  nous  allons  marcher 
comme  cela  toute  la  nuit,  monsieur?  de- 
manda-t-il. 


—  Non,  Pîanchet,  car  tu  es  arrivé,  loi. 

—  Comment,  je  suis  arrivé!  et  mon- 
s  leur  V 

—  Moi,  je  vais  encore  à  quelques  pas. 
—  Et  monsieur  me  laisse  seul  iciï 

—  Tu  as  peur,  Planchât? 

■ 

—  Non,  mais  je  fais  seulement  observer 
à  monsieur  que  la  nuit  sera  très-froide, 

I  • 

que  les  fraîcheurs  donnent  des  rhuma¬ 
tismes  et  qu’un  laquais  qui  a  des  rhuma¬ 
tismes  est  un  triste  serviteur,  surtout  pour 
un  maître  alerte  cotmne  monsieur. 
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—  Kh  bien,  si  ta  as  froid,  Pianchet,  tu 
entreras  dans  un  de  ces  cabarets  que  tu  vois 
là-ïias,  et  tu  nfattendras  demain  matin  à 
six  bcLires  devant  la  porte- 


—  Monsieur,  j'ai  bu  et  mangé  res[)ec‘- 
tiieusenient  lecu  que  vous  m’avez  donné 
<;e  luatiiq  de  sorte  qu’il  ne  me  reste  pas  un 
traître  sou  dans  le  cas  où  J  aurais  froid. 


Voici  une  demi-pi  s  tôle.  A  demain 


IfArfagau  descendit  de  son  cb  eval,  jeta 
la  bride  au  bras  de  Pianchet  et  s’éloigna 

IJ 

É 

rapidemeut  en  s’enveloppant  dans  son 
inanteau. 


—  Dieu,  que  j’ai  froid  !  s'écria  Pianchet 
dès  (|uil  eut  perdu  son  maître  de  vue; 
et  pressé  qu’ii  était  de  se  récbaufter,  il  sr 
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hâta  d’aller  frapper  à  la  porte  d’une  mai¬ 
son  parée  de  tous  les  attributs  d’un  caba¬ 
ret  de  banlieue. 

Cependant  d’Artagnan  ,  qui  s’était  jeté 
dans  un  petit  chemin  de  traverse,  conti- 
nuait  sa  route  et  atteignait  SainUCioud  ; 
mais,  au  lieu  de  suivre  la  grande  rue^  il 
tourna  derrière  le  château,  gagna  luic  es¬ 
pèce  de  ruelle  fort  écartée,  et  se  ti’Oiiva 
bientôt  en  face  du  pavillon  indiqué.  Il  était 
situé  dans  un  lieu  tout  à  fait  désert,  Un 
grand  mur,  à  l’angle  duquel  était  ce  pa¬ 
villon,  régnait  d’un  côté  de  cette  ruelle,  et 

1 

de  l’autre  une  haie  défendait  contre  les 
passants  un  petit  jardin  au  fond  duquel 
s’éleva it-u lie  maigre  cabane. 


Il  était  arrivé  au  rendez-vous, et,  comme 
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^ai  on  ne  lui  avait  pas  dit  d’annoncer  sa  pré- 

îa-  sence  par  aucun  signal ,  il  attendit. 

Nul  bruit  ne  se  faisait  enfendre,  on  eût 

ri 

îl('  dit  quon  était  à  cent  lieues  de  la  capi- 

li-  taie.  D’Artagnan  s’adossa  à  la  haie  après 

1;  avoir  jeté  un  coup  d’œil  derrière  lui.  Par 

il  delà  cette  haie,  ce  jardin  et  cette  cabane, 

i-  un  brouillard  sombre  enveloppait  de  ses 

[rj  plis  cette  immensité  où  dort  Paris ,  vide 

ii(  béant ,  immensité  où  brillaient  quelques 

B  points  lumineux  ,  étoiles  funèbres  de  cet 

I 

enfer. 

]( 

Mais  pour  d’Artagnan  tous  les  aspects 
j  revêtaient  une  forum  heureuse ,  toutes  les 

idées  avaient  un  sourire,  toutes  les  té¬ 
nèbres  étaient  diaphanes.  L  îieure^du^ren- 

^  Au. 

dez-vous  allait  sonner. 

P 
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Kn  effet,  au  bout  de  quelques  instants, 
le  beffroi  de  Saint-Cloud  laissa  lentement 
tomber  dix  coups  de  sa  large  gueule  mu- 
■  gissante. 

Il  y  avait  quel({ue  chose  de  lugubre  à 
cette  voix  Je  bronze  qui  se  lamentait  ainsi 
au  milieu  de  la  nuit. 

Mais  chacune  de  ces  heures  qui  compo¬ 
saient  rheurc  attendue  vibrait  harrnonieu- 

I 

senient  au  cœur  du  jeune  homme. 

h 

Ses  yeux  étaient  fixés  sur  le  petit  pavillon 
situé  à  f angle  du  mur  et  dont  toutes  les  fe¬ 
nêtres  étaient  fermées  par  des  volets,  ex¬ 
cepté  une  seule  du  premier  étage. 

A  tiavei's  cette  fenêtre  brillait  une  lu¬ 
mière  douce  qui  argentait  le  feuillage 
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%  tremblant  de  deux  ou  trois  tilleuls  qui 

eni  s’élevaient  formant  groupe  en  dehors  du 

iii.  parc.  Évidemment  derrière  cette  petite  fe¬ 

nêtre  si  gracieusement  éclairée,  la  jolie  ma¬ 
dame  Bonacieux  Fattendait. 

ù 

“  Bercé  par  celte  douce  idée,  d’Aiîagnan 

attendit  de  son  côté  une  demi-heure  sans 
impatience  aucune ,  les  veux  fixés  sur  ce 
charmant  petit  séjour  dont  d’Artagnan 
apercevait  une  partie  de  plafond  aux  nioin 
Unes  dorées,  attestant  lelégancc  du  reste 
de  lappartement. 

1^ 

ÏÆ  beffroi  de  Saint-Cloud  sonna  dix 

ï* 

heures  et  demie. 

A 

Cette  fois-ci,  sans  que  d’Artagnan  com¬ 
prît  pourquoi,  un  frisson  courut  dans  ses 

r 

I  2 


III. 
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veines.  Peut-être  aussi  le  froid  commen¬ 
çait-il  à  le  gagner  et  prenait-il  pour  im¬ 
pression  morale  une  sensation  tout  à  fait 

Puis  l’idée  lui  vint  qu’il  avait  mal  lu  et 
que  le  rendez-vous  était  pour  onze  heures 
seulement. 

» 

Il  s’approcha  de  la  fenêtre,  se  plaça  dans 
un  rayon  de  lumière,  tira  sa  lettre  de  sa 
poche  et  la  relut;  il  ne  setait  point  trompé  : 
le  rendez-vous  était  bien  pour  dix  heures. 

Il  alla  reprendre  son  poste,  commen¬ 
çant  à  être  assez  inquiet  de  ce  silence  et  de 
cette  solitude. 


Onze  heures  sonnèrent. 
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iVArêaRiian  commenta  à  craindre  véri- 

C  J  ^ 

tablenient  qu’il  ne  fût  arrivé  quelque 
chose  à  madame  Bonacieux. 


Il  frappa  trois  coups  dans  ses  mains ^ 
si}>nal  ordinaire  des  amoureux  ;  mais  per¬ 
sonne  ne  lui  répondit,  pas  même  l’écho. 

Alors  il  pensa  avec  un  certain  dépit  que 
peuRêtre  la  jeune  femme  s’était  endormie 
en  l’attendant. 

1 

îl  s’approcha  du  mur  et  essaya  d  y  mon¬ 
ter  j  mais  le  mur  était  nouvellement  crépi , 
et  d’Artaf|an  se  retourna  inutilement  les 
oncles. 


rm  ce  moment  il  avisa  les  arbres,  dont 
la  lumière  continuait  d’argenter  les  feuilles, 
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et  comme  l’un  d’eux  faisait  saillie  sur  le 
chemin,  il  pensa  ([ue  du  milieu  de  ses 

branches  sou  rej^aid  pouirait  pénétrer 

* 

dans  le  pavillon. 


L’aihrc  était  facile.  lyailleurs,  cîAr- 
ta^jium  avait  vin^t  ans  à  peine  et  par  cou- 
sé(| lient  se  souvenait  de  son  métier  d’cco- 
licr.  Kli  nu  instant  il  fut  au  milieu  des 
branches  ,  et  par  les  vitres  transparentes 
ses  yeux  ploiij^èrent  dans  Fin  teneur  du 
pavillon. 


Obosc  étrange  et  qui  fit  frisson ner  d’Ar^ 
tagnaii  de  la  plante  des  pieds  à  la  racine 
des  cheveux,  cette  douce  lumière,  cette 
calme  lampe  éclairait  une  scène  de  désor- 
dre  épouvantable  ;  une  des  vitres  de  la  fe¬ 
nêtre  était  cassée,  la  porte  de  la  cbambre 
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avait  (hé  enfoncée.,  et  à  demi  bi  isée  pen¬ 
dait  à  ses  gonds  ;  une  table  qui  avait  dû  être 
couverte  d’nn  élégant  souper  gisait  à  terre  ; 
les  flacons  en  éclats ,  les  fruits  écrasés  jon¬ 
chaient  le  parquet;  tout  témoignait  dans 
cette  chambre  d’une  lutte  violente  et  dé¬ 
sespérée  ;  d’Artagnan  crut  même  recon- 
naître  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  étrange 
des  lambeaux  de  vêtements  et  quehfues 
taches  sanglantes  maculant  la  nappe  et  les 
rideaux. 

« 

11  se  bâta  de  redescendre  dans  la  rue 
avec  un  horrible  battement  de  cœur ,  il 
voulait  voir  s’il  ne  trouverait  pas  d’autres 
traces  de  violence. 


La  petite  lueur  suave  brillait  toujours 
dans  le  calme  de  la  nuit.  D’Artagnan  s’a- 
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per(jut  alors,  chose  qu’il  n’avait  pas  remar¬ 
quée  d’abord  ,  car  rien  ne  le  poussait  à  cet 


examen ,  que  le  sol ,  battu  ici ,  troué  là , 

présentait  des  traces  confuses  de  pas  d’hom¬ 
mes  et  de  pieds  de  chevaux.  En  oiure ,  les 
roues  d’une  voiture,  qui  paraissait  venir  de 


Paris,  avaient  creusé  dans  la  terre  molle  une 
profonde  empreinte  qui  ne  dépassait  pas  la 
hauteur  du  pavillon  et  qui  retournait  vers 

Paris. 


Enfin  d’Artaçnan  ,  en  poursuivant  ses 
recherches,  trouva  près  du  mur  un  jjant 
de  femme  déchiré.  Cependant  ce  gfant,  par 
tous  les  points  où  il  n’avait  pas  touché  la 
terre  boueuse ,  était  d’une  fraîcheur  irré¬ 
prochable.  C’était  un  de  ces  ^aiits  parfu- 
més  comme  les  amants  aiment  à  les  arracher 

J 

d’une  jolie  main. 
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A  mesure  c[ue  d’Artafjnan  poursuivait 
ses  investigations  »  une  sueur  plus  abon¬ 
dante  et  plus  glacée  perlait  sur  sou  front , 

son  cœur  était  serré  par  une  horrible  an¬ 
goisse,  sa  respiration  était  haletante;  et 
cependant  il  se  disait ,  pour  se  rassurer  , 
que  ce  pavillon  n’avait  peut-être  rien  de 
commun  avec  madame  Bonacieux  ;  que  la 
jeune  femme  lui  avait  donné  rendez-vous 
devant  ce  pavillon,  et  non  dans  ce  pavil¬ 
lon  ;  qu’elle  avait  pu  être  retenue  à  Paris 
par  son  service,  par  la  jalousie  de  son  mari 
peut-être. 


Mais  tous  ces  raisonnements  étaient  bat¬ 
tus  en  bi'èche ,  détruits,  renversés  par  ce 
sentiment  de  douleur  intime  qui ,  dans 
certaines  occasions ,  s’empare  de  tout  notre 
être,  et  nous  crie  par  tout  ce  qui  est  destiné 
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chez  nous  à  entendre,  qii’uii  grand  mal¬ 
heur  [)iane  sur  nous. 

Alors  d’Artagnan  devint  presque  in¬ 
sensé  :  il  courut  sur  la  grande  roule,  prit 
le  meme  chemin  quil  avait  déjà  fait 

s’avança  jusqu’au  bac  ,  et  interrogea  le 

■ 

passeur. 


Vers  les  sept  heures  du  soir ,  le  passeur 
avait  fait  traverser  la  rivière  à  une  femme 
enveloppée  d’une  mante  noire,  qui  parais¬ 
sait  avoir  le  plus  grand  interet  à  ne  pas  être 
l’econnue;  mais  justement  à  cause  des  pré¬ 
cautions  qu  elle  prenait ,  le  passeur  avait 
prêté  une  attention  plus  grande ,  et  il  avait 
reconnu  que  la  femme  était  jeune  et  jolie. 


Il  y  avait  alors  comme  aujourd’hui  une 
Ibule  de  jeunes  et  jolies  femmes  qui  ve- 

H 
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liaient  à  Saint-Cloud  et  qui  avalent  intérêt 

à  ne  pas  être  vues,  et  cependant  d’Artagiiau 
ne  douta  point  un  instant  tjue  ce  ne  lût 

inadaine  Boiiacicux  qu’avait  remarquée 

le  passeur. 

D’Artagnan  profita  de  la  lampe  qui  bril¬ 
lait  dans  la  cabane  du  passeur  pour  relire 
encore  une  fois  le  billet  (le  madame  Boiia- 
cieijx ,  et  s’assurer  qu’il  ne  s  était  pas  trom¬ 
pé  ,  que  le  rendez-vous  était  bien  à  Saint- 
Cloud  et  non  ailleurs  ,  devant  le  pavillon 
de  M.  d’Estrées  et  non  dans  une  autre  rue. 

Tout  concourait  à  prouver  à  d’Artafpiaii 
t|ue  ses  pressentiments  ne  le  trompaient 
point  et  qu’un  ^rand  mallieur  était  arrivé. 

Il  reprit  le  chemin  du  château  tout  cou¬ 
rant  ;  il  lui  semblait  qu’en  son  absence 


m  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

quelque  chose  cîe  nouveau  s’était  peut-être 
passé  au  pavillon  et  quedesrenseifjnements 
l’attendaient  là. 

La  ruelle  était  toujours  déserte,  et  la 
même  lueur  calme  et  douce  s’épanchait  de 
la  fenêtre. 

D’Artagnan  songea  alors  à  cette  niasui'e 
muette  et  aveugle,  mais  qui  sans  doute 
avait  vu  et  qui  peut-être  pouvait  parler. 

La  porte  de  clôture  était  fermée ,  mais  il 
sauta  par-dessus  la  haie,  et  malgré  les  aboie¬ 
ments  d’un  chien  à  la  chaîne,  il  s’approcha 
de  la  cabane. 

Aux  premiers  coups  qu’il  frappa,  rien 
ne  répondit.  Un  silence  de  mort  régnait 
dans  la  cabane  comme  dans  le  pavillon; 
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cependant,  comme  cette  cabane  était  sa 

dernière  ressource,  il  s’obstina. 

■ 

Bientôt  il  lui  sembla  entendre  un  léger 

bruit  intérieur,  bruit  craintif,  et  qui  sem- 

» 

blait  trembler  lui-même  d’être  entendu. 


Alors  d’Artagnan  cessa  de  frappsr  et 
pria,  avec  un  accent  si  p’ein  d’inquiétude 
et  de  promesses,  d’effroi  et  tle  cajoîcrie,  que 
sa  voix  était  de  nature  à  rassurer  le  plus 
peureux.  Enfin,  nn  vieux  volet  vermoulu 
souvrit,  ou  plutôt  sentre-bâilla,  et  se  re-^ 
ferma  dès  que  la  lueur  d’une  misérable 
lampe  qui  brûlait  dans  un  coin  eut  éclairé 
le  baudrier,  la  poignée  de  l'épée  et  le  pom¬ 
meau  des  pistolets  de  d'Artagnaii.  Cepen¬ 
dant,  si  rapide  qu’eût  été  le  mouvement, 


1 
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d’Artagnaii  avait  eu  le  temps  d’entrevoir 
une  îéte  de  vieillard. 


Au  nom  du  ciel^  dit-il,  écoutez^moi  ; 
j  attendais  q U elq U  un  qui  ne  vient  pas,  je 
meurs  duiquiétucîe.  Serait-il  arrivé  quel¬ 
que  malheur  aux  environs?  parlez. 


La  fenêtre  se  rouvrit  lentement,  et  la 
même  figure  apparut  de  nouveau;  seule¬ 
ment  elle  Otait  plus  pâle  encore  que  la  pre¬ 
mière  fois. 


D’Artaguan  raconta  naïvement  son  his¬ 
toire,  aux  noms  près;  il  dit  comment  il 
avait  icndez-vous  avec  une  jeune  femme 
devant  ce  pavillon,  et  comment,  ne  la 
voyant  pas  venir,  il  était  monté  sur  le  til- 
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leul  et,  à  la  lueur  de  la  lampe, il  avait  vu  le 
désordre  de  la  chambre. 

liC  vieillard  Técouta  attentivement,  tout 
en  faisant  si^ne  que  c’était  bien  cela  :  puis, 
lorsque  d’ Al  ta j^nan  eut  fini,  il  hocha  la  tete 

m 

d'un  air  (pji  n’annonçait  rien  de  bon. 


—  Que  voulez-vous  dire?  s’écria  d’Ar- 
tagiian.  Au  nom  d  U  ciel,  voyons,  expli¬ 
quez-vous. 


— 'Oh  \  monsieur,  dit  ie  vieillard,  ne  me 
demandez  rien  ;  car  si  je  vous  disais  ce  que 

certainement  il  ne  m  arriverait 


Jl  ai  vu, 


rien  de  bon. 


’ — ■  Vous  avez  donc  vu  quelque  chose? 
reprit  d’Artagnan,  En  ce  cas,  au  nom  du 


'  , 

f 


tj 
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ciel,  continua-t'il  en  lui  jetant  une  pistole, 
dîtes,  dites  ce  que  vous  avez  vu,  et  je  vous 
donne  ma  foi  de  gentilhomme  que  pas 
une  de  vos  paroles  ne  sortira  de  mon  cœur, 


Le  vieillard  lut  tant  de  franchise  et  de 
douleur  sur  le  visage  de  d’Artagnan,  qu’il 
lui  fu  S’gne  dccouter  et  qu’il  lui  dit  à  voix 
basse  : 


Il  était  neuf  heures  à  peu  près,  j’avais 
entendu  quelque  bruit  dans  la  rue  et  je  dé¬ 
sirais  savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  lors- 
(ju’en  m’approchant  de  ma  porte,  je  m’a¬ 
perçus  qu’on  cherchait  à  entrer.  Comme 
je  suis  pauvre  et  que  je  n’ai  pas  peur  qu’on 
me  vole,  j’allai  ouvrir  et  je  vis  trois  hom¬ 
mes  à  quelques  pas  delà.  Dans  l’ombre  était 
un  carrosse  avec  des  chevaux  attelés  et  des 


I 
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chevaux  de  main.  Ces  chevaux  de  main  ap¬ 
partenaient  évidemment  aux  trois  hommes 
qui  étaient  vêtus  en  cavaliers. 

—  Ah,  mes  bons  messieurs  !  m'écriai-je, 

que  demandez-vous? 

« 

—  Tu  dois  avoir  une  échelle?  me  dit  ce¬ 
lui  qui  paraissait  le  chef  de  Icscortc, 

—  Oui,  monsieur;  celle  avec  laquelle  je 
cueille  mes  fruits. 

—  Donne-nous-la ,  et  rentre  chez  toi; 

J 

voilà  un  ccu  pour  le  dérangée  ment  que  nous 
te  causons.  Sou  viens-toi  seulement  que  si 
tu  dis  un  mot  de  ce  que  tu  vas  voir  et  de 
ce  que  tu  vas  entendre  (car  tu  regarderas 
et  tu  écouteras,  quelques  menaces  que  nous 
te  fassions,  j  en  suis  sûr),  tu  es  perdu. 
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A  ces  mots,  il  me  jeta  un  éco,  que  je  ra- 
massai,  et  il  prit  mon  échelle. 


KlTecii veulent,  i 


après  avoir  refermé  la 
porte  de  la  haie  derrière  eux,  je  fis  semblant 
de  rentrer  à  la  maison  ;  mais  j  en  sortis 
aussitôt  ]>ai’  la  porte  deden  ière ,  et  me 
sant  dans  l'ombre,  je  parvins  jusqu’à  cette 


touffe  de  suieaii ,  du  milieu  de  laquelle  je 
pouvais  totit  voir  sans  être  vu. 


Les  trois  hommes  avaient  fait  avancer  la 
voitui’e  sans  aucun  bruit,  ils  en  tirèrent  un 
petit  homme,  îp*os,  court,  f^risonnant,  mes¬ 
quinement  vêtu  de  couleur  sombre,  lequel 
monta  avec  précaution  à  l’échelle,  re^^arda 
sournoisement  dans  Vin térieur delà  cham¬ 
bre,  redescendit  à  pas  de  loup  et  murmiua 
à  voix  basse  ■ 
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—  C’est  elle  1 

—  Aussitôt  celui  qui  m’avait  parlé  s’ap¬ 
procha  de  la  portedu  pavilloUj  l’ouvrit  avec 
une  clef  qu’il  portait  sur  lui,  referma  la 
porte  et  disparut.  En  même  temps  les  deux 
autres  hommes  montèrent  à  l’échelle.  Le  pe¬ 
tit  vieux  demeurait  à  la  portière,  le  cocher 
maintenait  les  chevaux  de  la  voiture,  et  un 
laquais,  les  chevaux  de  selle. 

Tout  à  coup  de  (grands  cris  retentirent 
dans  le  pavillon,  une  femme  accourut  à  la 
fenêtre  et  l’ouvrit  comme  pour  se  précipi¬ 
ter.  Mais  aussitôt  quelle  apei eut  les  deux 
hommes,  elle  se  rejeta  en  arrière  ;  les  deux 
hommes  s’élancèrent  après  elle  dans  la 
chambre. 

lïi.  ï  3 


194 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


r\ 


Alors  je  ne  vis  plus  rien  ;  mais  j’entendis 
le  bruit  de  meubles  que  Ton  brise.  —  La 
femme  criait  et  appelait  au  secours.  Mais 
bientôt  ses  cris  fu  rent  étou  ffés  •  les  trois  hom- 
mes  se  rapprochèrent  de  la  fenêtre,  empor¬ 
tant  la  femme  dans  leurs  bras;  deux  des¬ 
cendirent  par  féchelle  et  la  transportèrent 
dans  la  voiture,  où  le  petit  vieux  entra  après 
elle.  Celui  qui  était  resté  dans  le  pavillon 
referma  la  croisée,  sortit  un  instant  après 
par  la  porte  et  s’assura  que  la  femnie  était 
bien  dans  la  voiture  ;  ses  deux  compaj^nons 
l’attend  aient  déjà  à  cheval,  il  sauta  à  son 
tour  en  selle;  le  la  quais- reprit  sa  place  près 
du  cocher;  le  carrasse  s’éîoig^na  au  jjalop  es¬ 
corté  parles  trois  cavaliers,  et  tout  fut  fini. 

A  partir  de  ce  moment^là,  je  n’ai  plus 
rien  vu,  rien  entendu. 
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D’Artagnan,  écrasé  par  une  si  terrii?le 
nouvelle,  resta  immobiîc  et  muet,  tandis 
que  tous  les  démons  de  la  colère  et  de  la  ja¬ 
lousie  hurlaient  dans  son  cœur. 

—  Mais ,  mon  gentilhomme  ,  reprit  le 
vieillard  ,  sur  lequel  ce  muet  désespoir 
causait  certes  plus  d’effet  que  n’en  eussent 
produit  des  cris  et  des  larmes;  allons  ,  ne 
vous  désolez  pas  ;  ils  ne  vous  l’ont  pas  tuée, 
voilà  Tessentiel.  , 

— Savez-vous  à  peu  près,  dit  d’Artagnan, 
quel  est  l’homme  qui  conduisait  cette  in- 
fcrnale  expédition  ? 

i 

— '  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Mais  puisqu’il  vous  a  parlé,  vous 
avez  pu  le  voir. 

i3. 
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. —  Ah  î  cest  son  signalement  (jue  vous 
me  demandez. 

—  Oui. 

—  Un  grand  sec  ,  basané,  moustaches 
noires,  œil  noir,  Fair  d’un  gentilhomme. 

—  G  est  cela ,  s  ccria  d’Artagnan  ;  encore 
lui  !  toujours  lui  !  C’est  mon  démon  ,  à  ce 
qu’il  paraît  !  Et  l’autre? 

—  Lequel? 

—  Le  petit. 

—  Oh  1  celui-là  n’est  pas  un  seigneur , 
j’en  réponds  :  d’ailleurs  il  ne  portait  pas 
d’épée ,  et  les  autres  le  traitaient  sans  au¬ 
cune  considération. 

Quelque  laquais ,  murmura  d’Ar- 
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tag^iian.  Ah!  pauvre  femme!  pauvre  femme! 
qii  en  ont-ils  fait  ? 


—  Vous  m’avez  promis  le  secret ,  dit  le 
vieillard. 

—  Et  je  vous  renouvelle  ma  promesse; 
soyez  tranquille,  je  suis  jjeiitilhotnrne.  Un 
gentilhomme  n’a  que  sa  parole,  et  je  vous 
ai  donné  la  mienne. 

D’Artagnan  reprit ,  l’âme  navrée,  le  che¬ 
min  du  bac.  Tantôt  il  ne  pouvait  croire 
que  ce  fût  madame  Bonacieux  ,  et  il  es¬ 
pérait  le  lendemain  la  retrouver  au  Lou¬ 
vre  ;  tantôt  il  craignait  quelle  n'eût  une 
intrigue  avec  quelque  autreet  qu’un  jaloux 
ne  l’eût  surprise  et  fait  enlever.  Il  flottait,  il 
se  désolait ,  il  se  désespérait. 
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—  Oh  !  si  j  avais  îà  mes  amis  !  s'écriait-il 
j’aurais  au  moins  quelque  espérance  de  la 
retrouver;  mais  qui  sait  ce  qu’ils  sont  de¬ 
venus  eux-mêmes  ? 

Il  était  minuit  à  peu  près  ;  il  s’agissait  de 
retrouver  Flanchet.  D’Artagnan  se  lit  ou¬ 
vrir  successivement  tous  les  cabarets  dans 

lesquels  il  aperçut  un  peu  de  lumière;  dans 
aucun  deux  il  ne  retrouva  Plancliet. 

Au  sixième  il  commença  de  réfléchir 
que  la  recherche  était  un  peu  hasardée. 
D’Artagnan  n’avait  donné  rendez-vous  à 
son  laquais  qu’à  six  heures  du  matin,  et 
quelque  part  qu’il  fût,  il  était  dans  son 
droit. 


D’ailleurs,  il  vint  au  jeune  homme  cette 
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idée  qu’en  restant  aux  environs  du  lieu  où 
1  événement  s  était  passé,  il  obtiendrait 
peut-être  quelque  éclaircissement  sur  cette 
mystérieuse  affaire.  Au  sixième  cabaret, 

I 

.comme  nous  Tavons  dit,  d’Artaonan  s’ar¬ 
rêta  donc,  demanda  une  bouteille  de  vin 
de  première  qualité,  s’accouda  dans  l’angle 
le  plus  obscur  et  se  décida  à  attendre  ainsi 
le  jour;  mais  cette  fois  encore  son  espé- 
l’ance  fut  trompée,  et  quoiqu’il  écoutât  de 
toutes  ses  oreilles,  il  n’entendit,  au  milieu 
des  juronSj  des  lazzis  et  des  injures  qu’é¬ 
changeaient  entre  eux  les  ouvriers,  les  la¬ 
quais  et  les  rouliers  qui  composaient  I  ho- 
norable  société  dont  il  faisait  partie,*  rien 
qui  pût  le  mettre  sur  la  trace  de  la  pauvre 
femme  enlevée.  Force  lui  fut  donc,  après 
avoir  avalé  sa  bouteille  par  désœuvrement 
et  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  de 
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chercher  dans  son  coin  ]a  posture  la  plus 
satisfaisante  possible  et  de  s  endormir  tant 
bien  que  mal,  D’Artajjnan  avait  viuot  ans, 
on  se  le  rappelle,  et  à  cet  afjc  le  sommeil  a 
des  droits  imprescriptibles  qu’il  réclame 
impérieusement,  même  sur  les  cœurs  les 
plus  désespérés, 

Vei  ’S  six  heures  du  matin,  dArtagnan 

se  réveilla  avec  ce  malaise  qui  accompagne 

!■ 

ordinairement  le  point  du  jour  apres  une 
mauvaise  nuit.  Sa  toilette  n  était  pas  lon¬ 
gue  à  faire;  il  se  tâta  pour  savoir  si  on  n  a- 
vait  pas  profité  de  son  sommeil  pour  le 
voler,  et  ayant  retrouvé  son  diamant  à  son 
doigt,  sa  bourse  dans  sa  poche  et  ses  pisto¬ 
lets  à  sa  ceinture,  il  se  leva,  paya  sa  bou¬ 
teille  et  sortit  pour  voir  s’il  n  aurait  pas 
plus  de  bonheur  dans  la  recherche  de  son 
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laquais  le  matin  que  la  nuit.  En  effet,  la 
première  chose  qu'il  aperçut  à  travers  le 
hi’ouillard  humide  et  grisâtre,  futThonnête 
Plaiichet  qui,  les  deux  chevaux  en  main, 
l’attendait  à  la  porte  d’un  petit  cabaret  bor- 
gne  devant  lequel  d’Artagnan  était  passé 
sans  même  soupçonner  son  existence. 


P  ^ 


GHAPiTRE  VU. 


PORTUOS. 


An  lieu  de  rentrer  chez  lui  directeiiient, 
d’Artaf^nan  mit  pied  à  terre  à  la  porte  de 
M.  de  Trëville ,  et  monta  rapidement  Tes- 
calier.  Cette  fois  il  était  décidé  à  lui  racon- 
texvtout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Sans 

doute  il  lui  donnerait  de  bons  conseils  dans 
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toute  cette  affaire;  puis, comme M.  deTré- 

ville  voyait  presque  journellement  la  reine, 

il  pourrait  peut-être  tirer  de  Sa  Majesté 

quel({ue  rensei finement  sur  la  pauvre 

femme  à  qui  Ton  faisait  sans  doute  payer 

son  dévouement  à  sa  maîtresse, 

« 

M.  de  Tréville  écouta  le  récit  du  jeune 
homme  avec  une  gravité  qui  prouvait 
qu’il  voyait  autre  chose,  dans  toute  cette 
aventure,  qu’une  intrigue  d’amour;  puis, 
({uaiid  d’Arlagnan  eut  achevé. 

— llum  !  dit-il ,  tout  ceci  sent  son  Émi¬ 
nence  d’une  lieue. 

♦  k  I  \ 

—  Mais,  que  faire?  dit  d^Artagnaii. 

+  ■■ 

» 

I  ;  ■  r 

•  *  '  •  i 

— “  Rien,  absolument  rien,  à  cette  heure, 
que  quitter  Paris,  comme  jé  vous  fài  dit, 
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* 

le  plus  tôt  possible.  Je  verrai  la  reine ,  je 
lui  raconterai  les  détails  de  la  disparition 
de  cette  pauvre  leinnïe ,  qu’elle  ignore  sans 
doute; ces  détails  la  guideront  desoncôléH 
et,  à  votre  retour,  peut-être  aurai-je  quel¬ 
que  bonne  nouvelle  à  vous  dire.  Reposez- 
vous-en  sur  moi. 

D’Artagnan  savait  que, quoique  Gascon, 
M.  de  Tréville  n'avait  pas  l’habitude  de 
promettre,  et  que,  lorsque  par  hasard  il 
promettait,  il  tenait  plus  qu’il  n’avait  pro¬ 
mis.  Il  le  salua  donc,  plein  de  recon¬ 
naissance  pour  le  passé  et  pour  Tavenir, 
et  le  digne  capitaine,  qui,  de  son  côté, 
éprouvait  un  vif  intérêt  pour  ce  jeune 
nomme  si  brave  et  si  résolu;  lui  serra  affec¬ 
tueusement  la  main  en  lui  souhaitant  un 

1 

bon  voyage. 
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\ 

Décidé  à  mettre  les  conseils  de  M.  de 
Trév  ille  en  pratique  à  Tinstant  même,  d’Ar- 
tagnan  s  achemina  vers  la  rue  des  Fos¬ 
soyeurs,  afin  de  veiller  à  la  confection  de 
son  porte-manteau.  En  s’approchant  de  sa 
maison,  il  reconnut  M.  Bonacieux  en  cos¬ 
tume  du  matin  et  debout  sur  le  seuil  de  sa 
porte.  Tout  ce  que  lui  avait  dit  la  veille  le 
prudent  Planchet  sur  le  caractère  sinistre 
de  son  hôte  revint  alors  à  lesprii  de  d’Ar- 

I 

tagnan,  qui  le  regarda  plus  attentivement 
qu’il  n  avait  fait  encore.  En  effet,  ou  ire  cette 
pâleur  jaunâtre  et  maladive  qui  indique. 
1  infiltration  de  la  hile  dans  le  sang,  et  qui 
pouvait  d ailleurs  n’être  qu accidentelle, 
dArtagnan  remarqua  quelque  chose  de 
sournoisement  perfide  dans  Thahitude  des 
rides  de  sa  face.  Un  fripon  ne  rit  pas  de  la 
même  faqori  qu'un  honnête  homme,  un 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  207 

hypocrite  ne  pleure  pas  les  memes  larmes 
qu’un  homme  de  bonne  foi.  Toute  fausseté 
est  un  masque,  et  si  bien  fait  que  soit  le 
masque,  on  arrive  toujvours,  avec  un  peu 
d’attention^  à  le  distinguer  du  visage. 

Il  sembla  donc  à  d’Artagnan  que  M.  Bo- 
nacieux  portait  un  masque,  et  même  que 
ce  masque  était  des  plus  désagréables  à 
voir.  , 

•En  conséquence  j1  allait,  vaincu  par  sa 
répugnancepour  cet  honnne,  passer  devant 
lui  sans  lui  parler,  quand,  ainsi  que  la  veille, 
M.  Bonacieux  l’interpella. 

■. 

— •  Eh  bien,  jeune  homme,  lui  dit^il,  il 
paraît  que  nous  faisons  de  grasses  nuits? 
sept  heures  du  matin,  peste!  Il  me  semble 
que  vous  retournez  tant  soit  peu  les  babî  • 
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tudes  reçues,  et  que  vous  x'entrez  à  l’heure 
où  les  autres  sortent. 

' —  On  ne  vous  fera  pas  le  même  repro* 
che,  maître  Bonacieux,  dit  le  jeune  homme, 
et  vous  êtes  le  modèle  des  çens  rangés.  Il 
est  vrai  que  lorsqu’on  possède  une  jeune 
et  jolie  femme,  on  n’a  pas  besoin  de  courir 
après  le  bonheur  ;  c’est  le  bonheur  qui  vient 
vous  trouver:  nest-ce  pas,  monsieur  Bo¬ 
nacieux? 


Bonacieux  devint  pâle  comme  la  mort  et 
grimaça  un  sourire. 


—  Ah  !  ah  !  dit  Bonacieux,  vous  êtes  un 
plaisant  compagnon.  Mais  où  diable  avez- 
vous  été  courir  cette  nuit,  mon  jeune  maî¬ 
tre?  11  paraît  qu’il  ne  faisait  pas  bon  dans 
les  chemins  de  traverse. 


a 
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D’Artagnan  baissa  ses  yeux  vers  ses  bot¬ 
tes  toutes  couvertes  de  boue;  mais  dans  ce 
mouvement  ses  regards  se  portèrent  en 
même  temps  sur  les  souliers  et  les  bas  du 
mercier;  on  eût  dit  qu  on  les  avait  trempés 
dans  le  même  bourbier;  les  uns  et  les  au¬ 
tres  étaient  maculés  de  taches  absolument 
pareilles. 

Alors  une  idée  subite  traversa  l’esprit  de 
dArtagnan.  Ce  petit  homme  gros,  court, 
grisonnant,  cette  espèce  de  laquais,  vêtu 
d  un  habit  sombre,  traité  sa  ns  considération 
par  les  gens  d’épée  qui  composaient  l’es¬ 
corte,  c était  Bouacieux  lui-même. Le  mari 

■- 

avait  présidé  à  l’enlèvement  de  sa  feinmc. 

Il  prit  à  d’Artagnau  une  terrible  envie 
de  sauter  à  la  gorge  du  mercier  et  de  Té* 
trangler;  mais,  nous  lavons  dit,  c’était  un 


111. 
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çarçon  fort  prudent,  et  il  se  contint.  Ce¬ 
pendant,  ia  révolution  qui  s  était  faite  sur 
son  visage  était  si  visible  ,  que  Bonacieux 
en  fut  effrayé  et  essaya  de  reculer  d’un  pas; 
mais  j  U  stem  en  t  il  se  trouvait  devant  le  bat¬ 
tant  de  la  porte,  qui  était  fermée,  et  l’obsta¬ 
cle  matériel  quÜI  rencontra  le  força  de  se 
tenir  à  la  même  place. 

—  Ah  ça  mais,  vous  qui  plaisantez,  mou 
brave  homme,  dit  d’Artagnan,  il  me  sem¬ 
ble  que  si  mes  bottes  ont  besoin  d  un  coup 
d’éponge,  vos  bas  et  vos  souliers  réclament 
bien  aussi  un  coup  de  brosse.  Est-ce  que 
de  votre  côté  vous  auriez  aussi  couru  la 
prétentaine,  maître  Bonacieux?  Ab  diable! 
ceci  ne  serait  point  pardonnable  à  un 
homme  de  votre  âge,  et  qui,  de  plus,  a  une 
jolie  femme  comme  la, vôtre. 
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—  Oli!  mon  Dieu,  non,  dit  Bonacieux, 
mais  hier  j  ai  été  à  Saint-Mandé  pour  pren¬ 
dre  des  renseignements  sur  une  servante 
dont  je  ne  puis  absolument  me  passer,  et 
comme  les  chemins  étaient  mauvais,  jeu 
ai  rapporté  toute  cette  fange,  que  je  n’ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  disparaître. 

Ee  lieu  que  désignait  Bonacieux  comme 
celui  qui  avait  été  le  but  de  sa  course  fut 
une  nouvelle  preuve  à  l’appui  des  soupçons 
qu  avai  t  conç  us  d’Artagnan.  Bonacieux  a  vait 
dit  Saint-Mandé  parce  que  Saint-Mandé  est  - 
le  point  absolument  opposé  à  Saint-Cloud. 

Gette  probabilité  lui  fut  une  première 
consolation.  Si  Bonacieux  savait  où  était  sa 
femme,on  pourrait  toujours  j  en  employant 
des:- moyens  extrêmes,  forcer  le  mercier  à 
desserrer  les  dents  et  à  laisser  échapper  son 
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secret.  Il  s'a^jissait  seulement  de  changer 
cette  probabilité  en  cërtitudè. 

l 

—  Pardon,  mon  cher  monsieur  Bona-' 

« 

cieuxj  si  j’en  use  avec  vous  sans  façon,  dit 

li 

d’Artagnan;  mais  rien  n altère  comme  de 
ne  pas  dormir,  j’ai  donc  une  soif  d’enragé; 

.  V-  ,4  ” 

permettez -moi  de  prendre  un  ver  ré  d’eau 
chez  vous;  vous  le  savez,  cela  ne  se  refuse 
pas  entre  voisins. 

Et  sans  attendre  la  permission  de  son 

I  ■ 

hôte,  d’Artagnan  entra  vivement  dans  la 
liaison,  et  jeta  un  coup  d’ceil  rapide  sur  le 


s’était  pas  couché.  Il  rentrait  donc  seule- 

•P 

ment  il  y  avait  une  heure  ou  deux,  il  avait 
accompagne  sa  femme  jusqu’à  l’endroit  où 
on  l’avait  conduite,  ou  tout  an  moins  jus¬ 
qu’au  premier  relais. 


f 
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—  Merci,  maître  Bonacieux,  dit  d’Arta- 
gnan  ea  vidant  son  verre,  voilà  tout  ce  que 
je  voulais  de  vous.  Maintenant,  je  rentre 

J,  chez  moi,  ie  vais  faire  brosser  mes  bottes 

01!  ^  ^  ^  ' 

I  par  Planche  t,  et  quand  il  aura  fini,  je  vous 

•  l’enverrai,  si  vous  voulez,  pour  brosser  vos 

souliers. 

1 

^  Et  il  quitta  le  mercier  tout  ébahi  de  ce 

singulier  adieu,  et  se  demandant  s’il  ne  s  e- 
tait  pas  enferré  lui- même. 

—  Sur  le  haut  de  l’escalier,  il  trouva 

I 

Planchet  tout  effaré. 

U 

If  —  Ah  î  monsieur,  s’écria  Planchet  dès 

jÎ!  qu^il  eut  aperçu  son  maître,  en  voilà  bien 

]i  d’une  autre,  et  il  me  tardait  bien  que  vous 

ij.  rentrassiez  ï 

— Qu’y  a-t-il  donc?  demanda  d’Arta  gnan . 
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—  Oh  !  je  TOUS  Te  cioi^e  en  cent,  mon¬ 
sieur,  je  vous  le  donne  en  mille,  de  deviner 
la  visite  que  j’ai  reçue  pour  vous  en  votre 
absence. 

'i 

—  Quand  cela? 

I 

—  Il  y  a  une  demUaeure,  tandis  que 
vous  étiez  chez  M.  de  Tréville. 

m 

■ 

—  Et  qui  donc  est  venu?  Voyons,  parle, 

—  M.  de  Cavois. 

i 

—  M.  de  Cavois? 

* 

* 

B 

« 

— ^  En  personne.' 

- Le  capîtaLne  des  gardes.de  .Son  Émi¬ 
nence? 

—  Lui-mènae. 


I 
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—  Il  venait  m'arrêter? 

—  .Te  m’en  suis  douté,  monsieur,  et  cela 
malgré  son  air  patelin, 

—  Il  avait  Tair  patelin,  dis-tu? 

—  C’est-à-dire  qu’il  était  tout  miel,  mon¬ 
sieur. 

—  Vraiment? 

—  Il  venait,  disait-il,  de  la  part  de  Son 
Éminence,  qui  vous  voulait  beaucoup  de 
bien,  vous  prier  de  le  suivre  au  Palais- 
Koyal. 

■ 

—  Et  tu  lui  as  répondu? 

* 

—  Que  la  chose  était  impossible,  attendu 
que  vous  étiez  hors  de  la  maison,  comme  il 
le  pouvait  voir. 
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—  Alôfs,  €|U  a-L-il  dit? 

—  Que  vous  ne  manquiez  pas  de  passer 
chez  lui  dans  la  journée;  puis  ii  a  ajouté 
tout  bas  :  «  Dis  à  ton  maître  que  Son  Émi¬ 
nence  est  parfaitement  disposée  pour  lui 
et  que  sa  fortune  dépend  peut-être  de  cette 
entrevue.  » 


—  Le  piéfje  est  assez  maladroit  pour  le 
cardinal,  reprit  en  souriant Icjeune  homme. 

—  Aussi,  je  lai  vu,  le  piégée,  et  j’ai  ré¬ 
pondu  que  vous  seriez  désespéré  à  votre 
retour. 


—  Où  est-il  allé?  a  demandé  M.  de  Ca- 

•Ii. 

vois. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


?(T 

—  Et  quand  est-il  parti? 

—  Hier  soir. 

—  Pianchet,  mon  ami,  interrompit d’Ar- 
tagnan,  tu  es  véritablement  un  homme 
précieux. 

■ 

—  Vous  comprenez,  monsieur,  j  ai  pensé 
qu’il  serait  toujours  temps,  si  vous  désiriez 
voir  M.  de  Cavois,  de  me  démentir  en  di¬ 
sant  que  vous  notiez  point  parti;  ce  serait 
moi,  dans  ce  cas,  qui  aurais  lait  le  meii- 
soufje,  et  comme  je  ne  suis  pas  j>entil- 
homme,  moi,  je  puis  mentir. 

—  Piassure-toi,  Planchet,  tu  conserveras 
ta  réputation  d’homme  véridique;  dans 
un  quart  d’heure  nous  partons. 

k 

—  C’est  le  conseil  que  j’aliais  donner  à 
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monsieur  j  et  où  allons-nous,  sans  être  trop 
curieux? 

É 

—  Pardieu  !  du  coté  opposé  à  celui  vers 
lequel  tu  as  dit  que  j’étais  ailé.  D’ailleurs," 
n’aS'tu  pas  autant  de  hâte  d’avoir  des  nou- 

b 

velles  de  Grîraaud,  de  Mousqueton  et  de 
Bazin  que  j’en  ai,  moi,  de  savoir  ce  que  sont 
devenus  Athos,  Porthos  et  Arainis. 

*  ' 

—  Si  fait,  monsieur,  dit  Planchet,  et  je 
partirai  quand  vous  voudrez;  l’air  de  la 
province  vaut  mieux  pour  nous,  à  ce  que 
je  crois,  en  ce  moment,  que  l’air  de  Paris. 
Ainsi  donc... 

« 

—  Ainsi  donc,  fais  notre  paquet,  Plan¬ 
chet,  et  partons;  moi,  je  men  vais  devant, 
les  mains  dans  mes  poaches,  pour  qu’on  ne 
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se  doute  do  rien.  Tu  me  rejoindras  à  Thotel 
des  Gardes.  A  propos,  Planchât,  je  crois 
([ue  tu  avais  raison  à  l’endroit  de  notre 
hôte  et  que  cest  décidément  une  affreuse 

canaille. 


—  Ah  !  croyez-moi;,  monsieur,  quand  je 
vous  dis  quelque  chose j  je  suis  physiono- 
miste,  moi,  allez  1 


D’Arta^nan  descendit  le  premier  comme 
la  chose  avait  été  convenue  ;  puis,  pour  n’a¬ 
voir  rien  à  se  reprocher,  il  se  dirigea  une 
dernière  fois  vers  la  demeure  de  ses  trois 

amis  :  on  n’avait  reçu  aucune  nouvelle 
* 

■d’eux;  seulement  une  lettre  toute  parfu¬ 
mée  et  d’une  écriture  élégante  et  menue 

était  arrivée  pour  Ara  mis.  D’Artagnan 
■ 

s’en  chargea.  Dix  minutes  après,  Flanchet 
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le  rejoignait  dans  les  écuries  de  l’hotel  des 
Gardes.  D’Artagnân,  pour  qu’il  n  y  eût  pas 
de  temps  de  perdu,  avait  déjà  sellé  sou 
cheval  lui-mêtne. 

—  G  est  bien,  dit-il  à  Planchet,  lorsque 
celui-ci  eut  joint  le  porte -manteau  à  l’é¬ 
quipement;  maintenant  selle  les  trois  au  très 
et  partons. 

P 

—  Croyez- vous  que  nous  irons  plus  vite 
avec  chacun  deux  chevaux?  deinaridâ 
Planchet  de  son  air  narquois. 

—  Non,  monsieur  le  mauvais  plaisant, 
répondiurArtagnan,  mais  avec  nos  quatre 

I 

chevaux  nous  pourrons  ramener  nos  trois 
amis,  si  toutefois  nous  les  retrouvons  vi¬ 


vants. 
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—  Ce  qui  serait  une  grande  chance,  ré- 

n  m 

pondit  Planchet;  mais  enfin  il  ne  faut 
point  désespérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu. 

■ 

— Amen, dit d^Artagnan  en  enfourchant 

.son  cheval. 

« 

,  ,=• 

*• 

i 

Et  tous  deux  sortirent  de  Thotel  des 

thirdes,  s’éloignant  chacun  par  un  bout 

de  rue^j^run  devant  quitter  Paris  par  la 

barrière  de  la  Villette  et  l’autre  par  la 

barrière  Montmartre,  pour  se  rejoindre  au 

delà  de  Saint-Denis,  manoeuvre  stratégi- 

(jue  qui  ayant  été  exécutée  avec  une  égale 

■ 

ponctualité,  fut  couronnée  des  plus  heu- 
reux  résultats,  D’Artagnan  et  Planchet  en- 
trèrént  ensemble  à  Pierrefitte,  - 


A 
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Pïancbet  était  plus  courageux,  il  faut  le 


dire,  le  jour  que  la  nuit. 


Cependant  sa  prudence  naturelle  ne  l’a¬ 
bandonnait  pas  un  seul  instant;  il  n’avait 
oublié  aucun,  des  incidents  du  prcanier 

L 

voyage,  et  il  tenait  pour  ennemis: tous  ceux 
qu’il  rencontrait  sur  la  route.  Il  en  résul¬ 
tait  qu’il  avait  sans  cesse  le*  chapeau  la 
main,  ce  qui  lui  valait  de  sévères  mer¬ 
curiales  de  la  part  de  d’Artagnan,  qui  erai- 
gnait  que,  grâce  à  cet  excès  de  politesse, 
on  ne  le  prît  pour  le  valet  d’un  homme  de 

peu. 

■  • 

Cependant,  soit  qu’effectivement  les 

h 

passants  fussent  touchés  de  K  urbanité  de 
Pianchet,  soit  que  cette  fois  personne  ne 
fût  aposté  sur  la  route  du  jeune  homme, 


i 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


223 


nos  deux  voyageui's  arrivèrent  à  Gliantilly 
sans  accident  aucun  et  descendirent  à  l’iiô- 
tel  du  GrandrSaint-Mai’tiny  le  même  dans 
leqjUel  ils  setaient  arrêtés  lors  de  leur  pre¬ 
mier  voyage. 


L  hôte,  en'  voyant  un  jeune  homme  suivi 

d  un  laquais  et  de  deux  chevaux  de  main, 

s^avaiK^a  respectueusement  sur  le  seuil  de 

la  porte.  Or,  comme  il  avait  déjà  fait 

« 

onze  lieues,  d'Artagnan  jugea  à  pro- 

« 

pos  de  s  arrêter,  que  Porlhos  fût  ou  ne 


fût  pas  dans  rhôtel.  Puis  peut-être  ne- 


tait-il  pas  prudent  de  s’informer  du  pre¬ 


mier  coup  de  ce  qü  était  devenu  le  mous¬ 
quetaire.  Il  résulta  de  ces  réflexions  que 


d’Artagnan,  sans  demander  aucune  nou¬ 
velle  de  qui  que  ce  fut,  descendit,  recom- 

■. 

manda  les  chevaux  à  son  laquais,  entra 
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<lans  une  petite  chambre  destinée  à  rece- 
voir  ceux  qui  désiraien't  être  seuls,  et  de- 
vnanda  à  son  hôte  une  bouteille  de  son  meil¬ 
leur  vin  et  un  déjeuner  aussi  bon  que  pos¬ 
sible,  demande  qui  corrobora  encore  la 
bonne  opinion  que  Taiibergiste  avait  prise 
de  son  voyageur  à  la  première  vue. 


Aussi  d’Artagnan  fut-il  servi  avec  une 
céléi'ité  miraculeuse.  Le  régiment  des 
gardes  se  recrutait  parmi  les  premiers  gen¬ 
tilshommes  du  royaume,  et  d’Artagnan*, 

.  r  a  J  à 

t 

suivi  d’un  laquais  et  voyageant  avec  quatre 

■ 

chevaux  magnifiques,  ne  j)OUvait5  malgré 
ta  simplicité  de  son  uniforme,  manquer  de 
faire  sensation.  L’hôte  voulut  le  servir  lui- 

'  M  .  ’  i  ï  ■  fc  i  L  : .  r  ■  ^  î  =  J 


même;  ce  que  voyant,  d’Artagnan  fit  a p- 


por 


ter  deux  verres  et  entama  la  conversa¬ 


tion  suivante  : 
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—  Ma  foi,  mon  cher  hôte,  dit  d’Artaj^nan 
en  remplissant  les  deux  verres,  je  vous  ai 
demandé  de  votre  meilleur  vin,  et  si  vous 
m’avez  trompé,  vous  allez  être  puni  par  où 
vous  avez  péché,  attendu  que,  comme  je 
déteste  boire  seul,  vous  allez  boire  avec 

moi.  Prenez  donc  ce  verre  et  buvons. 
A  quoi  boirons-nous,  voyons,  pour  ne 
blesser  aucune  susceptibilité?  Buvons  à  la 
prospérité  de  votre  établissement. 

—  Votre  seigneurie  me  fait  honneur, 
dit  rhôte,  et  je  la  remercie  bien  sincère¬ 
ment  de  son  bon  souhait. 

—  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  dit  d’Ar- 
tagnan,  il  y  a  plus  d’égoisine  peut-être  que 

M 

vous  ne  le  pensez  dans  mon  toast  j  il  n’y  a 

que  les  établissements  qui  prospèrent  dans 
III.  i  5 
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lesquels  on  soit  nien  reçu  ;  dans  les  hôtels 
qui  périclitent,  tout  va  à  la  débandade,  et 
le  voyafjeur  est  victime  des  embarras  de 
son  hôte  ;  ôr,  moi  qui  voyage  beaucoup  et 
surtout  sur  cette  route,  je  voudrais  voir 
tous  les  aubergistes  faire  fortune. 

—  En  effet,  dit  Thote,  il  me  semble  que 
ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’ai  riiod* 
neur  de  voir- monsieur. 


— Bah  !  je  suis  passé  dix  fois  peut-être  à 

Chantilly,  et  sur  les  dix  fois  je  me  suis 

arrêté  au  moins  trois  ou  quatre  fois  chez 

» 

■ 

vous.  Tenez,  jy  étais  encore  Ü  y  a  dix  ou 
douzejours  à  peu  près;  je  faisais  la  conduite 
à  des  amis,  à  des  mousquetaires,  à  telle  en¬ 
seigne  que  J’un  d’eux  s’est  pris  de  dispute 
avec  un  étranger,  un  inconnu,  un  homme 
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qui  lui  a  cherché  je  ne  sais  quelle  que¬ 
relle. 


—  Ah!  oui,  vraiment!  dit  l’hote,  et  je 
me  le  rappelle  parfaitement.  est-ce  pas 
de  M.  Porthos  que  votre  seig^neurie  veut 
me  parler  ? 

* 

—  C  est  justement  le  nom  de  mon  com¬ 
pagnon  de  voyage.  Mon  Dieu!  mon  cher 

hôte,  dites-inoi,.lui  serait-il  arrivé  -mal¬ 
heur  ? 

•  Mais  votre  seigneurie  a  dû  remarquer 
qu  il  n’a  pas  pu  continuer  sa  route. 


—  En  effet,  il  nous  avait  promis  de  nous 
rejoindre  et  nous  ne  l’avons  pas  revu. 


r 

Il  nous  a  fait  l’honneur  de  rester  ici. 
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—  Comment!  il  vous  a  fait  l’houneur 
de  rester  ici? 

—  Oui,  monsieur,  dans  cet  hôtel;  nous 
îommes  meme  bien  inquiets, 

—  Et  de  quoi  Y 

■ —  De  certaines  dépenses  qu’il  a  faites. 

* 

—  Eh  bien  !  mais  les  dépenses  qu’il  a  fai¬ 
tes,  il  les  payera* 


—  Ah,  monsieur,  vous  me  mettez  véri¬ 
tablement  du  baume  dans  le  sang  !  Nous 
avons  fait  de  fort  grandes  avances,  et  ce 
matin  encore  le  chirurgien  nous  .déclarait 
que  si  M.  Portlios  ne  le  payait  pas,  c était 
à  moi  qu’il  s’en  prendrait,  attendu  que  ce- 
tait  moi  qui  Ta  vais  envoyé  chercher. 
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— *  Mais  Porthos  est  donc  blessé,? 

% 

—  Je  ne  saurais  vous  le  diie,  monsieur. 

— ■  Comment,  vous  ne  sauriez  me  le  dire? 
vous  devriez  cependant  être  mieux  informé 
que  personne. 

—  Oui,  mais  dans  notre  état  nous  ne  di¬ 
sons  pas  tout  ce  que  nous  savons,  mon¬ 
sieur,  surtout  quand  on  nous  a  prévenus 
que  nos  oreilles  répondaient  pour  notre 
lan^que. 

—  Eh  bien  !  puis-je  voir  Porthos? 

— ‘  Certainement,  monsieur.  Prenez  1  es¬ 
calier,  montez  au  premier  et  frappez  au 
nuniéi'o  i.  Seulement,  prévenez  que  c’est 


vous 
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— -  Gomment,  que  j.e  prévienne  que  c’est 
moi  ? 

—  Oui,  car  il  pourrait  vous  arriver  mal¬ 
heur. 

i 

—  Et  quel  malheur  voulez-vous  qu’il 
m’arrive  ? 

—  M.  Porthos  peut  vous,  prendre  pour 

quelqu’un  de  la  maison,  et  dans  un  mou¬ 
vement  de  colère  vous  passer  son  épée 
à  travers  le  corps  ou  vous  brûler  la  cer¬ 
velle, 

9 

—  Que  lui  avez^vous  donc  fait? 


—  Nous  lui  avons  demande  de  l’argent. 

—  Ah  !  diable,  je  comprends  cela*;  c’est 
une  demande  que  Porthos  re<joit  très-mal 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


231 


quand  ii  nest  pas  en  fonds;  mais  je  sais 

qu’il  devait  y  être. 

* 

• — ■  C’est  ce  que  nous  avions  pensé  aussi, 
monsieur;  comme  la  maison  est  fort  régu¬ 
lière  et  que  nous  faisons  nos  comptes  toutes 

•r 

les  semaines,  au  bout  de  huit  jours  nous  lui 
avons  présenté  notre  note,  mais  il  paraît 
que  nous  sommes  tombés  dans  un  mauvais 
moment,  car  au  premier  mot  que  nous 
avons  prononcé  sur  la  chose,  il  nous  a  en¬ 
voyés  à  tous  les  ditihles;  il  est  vrai'qu’il 
avait  joué  la  veille. 

4 

—  Comment,  il  avait  joué  la  veille,  et 
avec  qui? 

r 

—  Oh  l  mon  Dieu,  qui  sait  cela?  avec  un 
seigneur  qui  passait  et  auquel  ii  avait  tait 
proposer  une  partie  de  lansquenet. 


I 


1 
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—  C’est  cela,  le  malheureux  aura  tout 

—  Jusqu’à  sou  cheval,  monsieur,  car 
lorsque  l’étranger  a  été  pour  partir,  nous 
nous  sommes  aperçus  que  son  laquais  sel¬ 
lait  le  cheval  de  M.  Porthos.  Alors  nous  lui 
en  avons  fait  Tobservation,  mais  il  nous  a  ré¬ 
pondu  que  nous  nous  mêlions  de  ce  qui  ne 
nous  regardait  pas  et  que  ce  cheval  était  à 
lui.  Nous  avons  aussitôt  fait  prévenir  M. 
Porthos  de  ce  qui  se  passait,  mais  il  nous 
a  fait  dire  que  nous  étions  des  faquins 
de  douter  de  la  parole  d’un  gentilhomme, 


et  que,  puisque  celui-là  avait  dit  que  le 
cheval  était  à  lui,  il  fallait  bien  que  cela  fût. 


—  Je  le  reconnais  bien  là,  murmura 
d’Artagnan. 
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— Alors,  continua  Thote,  je  lui  lis  répon¬ 
dre  que  du  moment  où  nous  paraissions 
destinés  à  ne  pas  nous  entendre  à  Ten droit 

du  payement,  j’espérais  qu’il  aurait  au  moins 

$■ 

.  la  bonté  d’accorder  la  faveur  de  sa  pratique 
à  mon  confrère  le  maître  de  l’Aigle-d’Or; 
mais  M.  Porthos  me  répondit  que  mon 
hôtel  étant  le  meilleur,  il  désirait  y  rester. 


Cette  réponse  était  trop  flatteuse  pour 
que  j’insistasse  sur  son  départ.  Je  me  bor¬ 
nai  donc  à  le  prier  de  me  rendre  sa  cham¬ 
bre,  qui  est  la  plus  belle  de  l’hotel,  et  de  se 
contenter  d’un  joli  petit  cabinet  au  troi¬ 
sième.  Mais  à  cecîM.  Porthos  répondit  que, 
comme  il  attendait  d’un  moment  à  l’autre 
sa  maîtresse,  qui  était  une  des  plus  juran¬ 
des  dames  de  la  cour,  je  devais  comprendre 
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que  la  chambre  qu’il  me  faisait  rhonneur 
d’hal)iter  chez  moi  était  encore  un  peu 
bien  médiocre  pour  une  pareilfe  personne. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  la  vé¬ 
rité  de  ce  qu’il  disait,  je  crus  devoir  insis- 
ter;  mais,  sans  même  se  donner  la  peine 
d’entrer  en  discussion  avec  moi,  il  prit  son 

pistolet,  le  mit  sur  sa  table  denuit^tdéclara 

qu’au  premier  mot  qu’on  lui  dirait  d’im 

déména^^ement  quelconque  à  l’extérieur  ou 

à  rintérieur,  il  brûlerait  la  cervelle  à  celui 

qui  serait  assez  imprudent  pour  se  mêler 

d’une  chose  qui  ne  re^jardait  que  lui.  Aussi 

depuis  ce  temps-là,  monsieur,  personne 

neutre  plus  dans  sa’ chambre,  si  ce  n’est 

* 

son  domestique.  • 


Mousqueton  est  donc  iciï 
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—  Oui,  monsieur;  cinq  jours  après  son 

départ,  il  est  revenu  de  fort  mauvaise  hu- 

meur  de  son  côté;  il  paraît  que  lui  aussi  a 

eu  du  désajjrément  dans  son  voyage.  Mal- 

.  heureusement  il  est  plus  ingambe  que  son 

maître,  ce  qui  fait  que  pour  son  maître  il 

■ 

met  tout  sens  dessus  dessous,  attendu  que, 
comme  il  pense  qu’on  pourrait  lui  refuser 
ce  qu’il  demande,  il  prend  tout  ce  dont  il 
a  besoin  sans  demander. 

» 

—  Le  fait  est,  répondit  d’Artagnan ,  que 
j’ai  toujours  remarqué  dans  Mousqueton 
un  dévouement  et  une  intelligence  très-su¬ 
périeurs. 

r 

* 

—  Cela  est  possible,  monsieur,  mais 
supposez  qu’il  m’arrive  seulement  quatre 
fois  par  an  de  me  trouver  en  contact  avec 
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une  intelligence  et  un  dévouement  sembla¬ 
bles  ,  et  je  suis  un  homme  ruiné. 

—  Non,  car  Porthos  vous  payera. 

« 

—  Hum  *  fit  riiôtellier  d’un  ton  de 

w 

doute, 

■ 

—  C’est  le  favori  d’une  très-grande  dame 
qui  ne  le  laissera  pas  dans  l’embarras  pour 
une  misère  comme  celle  qu’il  vous  doit. 

—  Si  j’osais  dire  ce  ((ue  je  crois  là-des- 
siis . 

—  Ce  que  vous  croyez  ? 

—  Je  dirai  plus  :  ce  que  je  sais. 

—  Ce  que  vous  savez  ? 

—  l£t  même  ce  dont  je  suis  sûr. 
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—  Et  de  quoi  êtes-vous  sûr,  voyons  ? 

—  Je  dirai  que  je  connais  cette  grande 
dame. 

— .  Vous  ? 

—  Oui ,  moi. 

— Et  comment  la  connaissez- vous  ? 

monsieur,  si  je  croyais  pouvoir 
me  fier  à  votre  discrétion.... 

—  Parlez,  et,  foi  de  gentilhomme,  vous 
n’aurez  pas  à  vous  repentir  de  votre  con¬ 
fiance. 

—  Eh  bien,  monsieur,  vous  concevez, 
l’inquiétude  fait  faire  bien  des  choses. 

—Qu  avez-vous  fait  ? 
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— Oh  !  d’ailleurs  ,  rien  qui  ne  soit  dans 
le  droit  d  un  créancier. 

—  Enfin  ? 

— M.Porthos  nous  a  remis  un  billetpour 
cette  duchesse,  en  nous  recommandant  de 
le  jeter  à  la  poste.  Son  domestique  n  était 
pas  encore  arrivé.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
quitter  sa  chambre,  il  fallait  bien  qu’il  nous 
chargeât  de  ses  commissions. 

— -Ensuite? 


—  Au  lieu  de  mettre  la  lettre  à  la  poste, 
ce  qui  nest  jamais  bien  sûr,  j’ai  pro¬ 
fité  de  foccasion  de  l’un  de  mes  garçons 
qui  allait  à  Paris  ,  et  je  lui  ai  ordon¬ 
né  de  la  remettre  à  cette  duchesse  elle- 
même.  C’était  remplir  les  intentions  de 
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M.  Porthos,  qui  nous  avait  si  fortrecom” 
mandé  cette  lettre:  n est-ce  pas? 


—  A  peu  près. 


—  Eli  bien  !  monsieur,  savez-vous  ce  que 
c’est  que  cette  grande  dame  ? 


— Non;  j’en  ai  entendu  parler  à  Porthos, 
voilà  tout. 

—  Savez-vous  ce  que  c’est  que  cette  pré- 
tendue  duchesse  ? 

—  Je  vous  le  répète,  je  ne  la  connais 
pas. 

—  C’est  une  vieille  procureuse  au  Châ¬ 
telet,  monsieur,  nommée  M'“'  Goquenard, 
laquelle  a  au  moins  cinquante  ans  et  se 
donne,encore  des  airs  d  etre  jalouse.  Gela 
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me  paraissait  aussi  fort  singulier,  une  prin¬ 
cesse  qui  demeure  rue  aux  Ours  î 

—  Comment  savez-vous  cela? 

—  Parce  qu’elle  s  est  mise  dans  une 
grande  colère  en  recevant  la  lettre,  disant 
que  M.  Porthos  était  un  volage,  et  que  ce- 
tait  encore  pour  quelque  femme  qu’il  avait 
pccu  ce  coup  d’épée. 

— •  Mais  il  a  donc  reçu  un  coup  d  epée  1 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  qu  ai-je  dit  là  ! 

— Vous  avez  dit  que  Porthos  avait  reçu 
un  coup  d’épée. 

—  Oui,  mais  il  m’avait  si  fort  défendu 
de  le  dire  ! 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Dame!  monsieur,  parce  qu’il  s  était 
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vanté  de  perforer  cet  étrangler  avec  lequel 
vous  lavez  laissé  en  dispute,  et  que c est  cet 
étraiîjjer,  au  contraire,  qui,  malgré  toutes 
ses  rodomontades,  la  couchésurle  carreau. 
Or,  comme  M.  Porthosest  un  homme  fort 
glorieux,  excepté  envers  la  duchesse,  qu’il 
avait  cru  intéresser  en  lui  faisant  le  récit  de 
son  aventure,  il  ne  veut  avouer  à  personne 
que  c’est  un  coup  depée  qu’il  a  reçu. 

Ainsi ,  c  est  donc  un  coup  d’épée  qui 
le  retient  dans  son  lit  ? 

—  Et  un  maître  coup  d’épée,  je  vous  Tas- 
sure.  II  faut  que  votre  ami  ait  lame  che¬ 
villée  dans  le  corps. 

—  Vous  étiez  donc  là  ? 

—  Monsieur,  je  les  avais  suivis  par  cu- 

111.  ,  6 
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riosité,  de  sorte  que  j’ai  vu  le  combat  sans 
que  les  combattants  me  vissent. 

-  Et  comment  cela  s  est-il  passé  ? 


Oh  !  la  chose  n’a  pas  été  longue,  je 
vous  en  réponds.  Ils  se  sont  mis  en  garde, 
Fétranger  a  fait  une  feinte  et  s  est  fendu, 
■tout  cela  si  rapidement  que ,  loi  sque 
M.  Porthos  est  arrivé  à  la  parade,  il  avait 
déjà  trois  pouces  de  fer  dans  la  poitrine. 
Il  est  tombé  en  arrière.  L’étranger  lui  a  mis 

a 

aussitôt  la  pointe  de  son  épée  à  la  gorge; 
et  M.  Porthos,  se  voyant  à  la  merci  de  son 
adversaire,  s’est  avoué  vaincu.  Sur  quoi 
l’étranger  lui  a  demandé  son  nom ,  et  ap¬ 
prenant  qu’il  s’appelait  M.  Porthos  et  non 
M.  d’Artagnan ,  lui  a  offert  son  bras,  l’a  ra¬ 
mené  à  rhôtel,  est  monté  à  chevalet  a  dis¬ 
paru. 
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—  Ainsi,  c’est  à  M*  d’Artagnan  qu’en 
voulait  cet  étranger  ? 

—  Il  paraît  qu’oui. 


—  Et  savez-vous  ce  qu’il  est  devenu  ? 


—  Non  J  je  ne  l’avais  jamais  vu  jusqu’à 

ce  moment,  et  nous  ne  l’avons  pas  revu 
depuis. 

—  Très-bien,  je  sais  ce  que  je  voulais 
savoir.  Maintenant  vous  dites  que  la 
chambre  de  Porthos  est  au  premier,  nu¬ 
méro  I  ? 

—  Oui  ,  monsieur,  la  plus  belle  de  l’au- 
bergej  une  chambre  que  j’aurais  déjà  eu 
dix  fois  l’occasion  de  louer, 

—  Bail  !  tranquillisez-vous ,  dit  d’Arta- 

i6. 
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frnan  en  riant  ;  Porthos  vous  payera  avec 
rargent  de  ia  duchesse  Coque  nard. 

—  Oh!  monsieur,  procu reuse  ou  du¬ 
chesse,  si  elle  lâchait  les  cordons  de  sa 
bourse,  ce  ne  serait  rien  j  mais  elle  a  positi¬ 
vement  répondu  qu'elle  était  lasse  des  exi- 
fjences  et  des  infidélités  de  M.  Porthos,  et 

qu'elle  ne  lui  enverrait  pas  un  denier. 

# 

—  Et  avez-vous  rendu  cette  réponse  à 
votre  hôte? 

—  Nous  nous  en  sommes  bien  gardés, 
il  aurait  vu  de  quelle  manière  nous  avions 

lait  la  commission. 

—  Si  bien  quÜ  attend  toujours  son  ar¬ 
gent  ? 

—  Ohl  mon  Dieu  oui  1  Hier  encore  il  a 
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écrit;  mais,  cette  fois,  c’est  son  domestique 
qui  a  mis  la  lettre  à  la  poste. 

—  Et  vous  dites  que  la  procureuse  est 
vieille  et  laide? 

—  Gin(|uarite  ans  au  moins,  monsieur. 
et  pas  belle  du  tout,  à  ce  qu’a  dit  Pa- 
thaud. 

—  En  ce  cas,  soyez  tranquille,  elle  se 
laissera  attendrir;  d’ailleuisPorthosnepeut 
pas  vous  devoir  grand’chose. 

■■ 

—  Comment,  pas  grand’cbose!  Une 
vingtaine  de  pisloles  déjà,  sans  compter  le 
médecin.  Oh  î  il  ne  se  refuse  rien,  allez;  on 
voit  qu’il  est  habitué  à  bien  vivre. 

—  Eh  bien!  si  sa  mai  tresse  l’abandonne, 
il  trouvera  des  amis,  je  vous  le  certifie. 
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Ainsi,  mon  cher  L ôte,  n’ayez  aucune  in¬ 
quiétude  et  continuez  d  avoir  pour  lui  tous 
les  soins  qii  exigée  son  état. 

—  Monsieur  ma  promis  de  ne  pas  ou¬ 
vrir  la  bouche  de  la  procu reuse  et  de  ne 
pas  dire  un  mot  de  la  blessure. 

—  C’est  chose  convenue,  vous  avez  ma 
parole. 

—  Oh!  cest  quül  .me  i tuerait,  voyez- 
vous  ! 


—  N’ayez  pas  peur,  il  nest  pas  si  diable 
qu’il  en  a  lair. 


Et  en  disant  ces  mots,  d’Artagnan  mon- 
ta d’escalier,  laissant  son  .hôte  un  peu^plus 
rassuré  »à  l’endroit  de  deux  choses  aux- 
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quelles  il  paraissait  beaucoup  tenir  :  sa 
créance  et  sa  vie. 


Au  haut  de  Tescalier,  sur  la  porte  la  plus 
apparente  du  corridor,  était  tracé,  à  l’en¬ 
cre  noire,  un  I  gigantesque;  d’Artag^nan 
frappa  un  coup,  et,  sur  rinvitatioii  dépas¬ 
ser  outre  qui  lui  vint  de  Fintérieur,  il 
entra . 

% 

Porthos  était  couché  et  faisait  une  partie 
de  lansquenet  avec  Mousqueton,  pour  s’en¬ 
tretenir  la  main,  tandis  qu’une  broche 
chargée  de  perdrix  tournait  devant  le  feu, 
et  qu  à  chaque  coin  d’uue  grande  chemi¬ 
née  bouillaient  sur  deux  réchauds  deux 
casseroles  d’où  s’exhalait  une  double  odeur 
de  gibelotte  et  de  niatelottc  qui  réjouissait 
1  odorat.  En  outre,  le  haut  d’un  secrétaire 
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t 

et  le  marbre  d’une  commode  étaient  cou¬ 


verts  de  bouteilles  vides. 

A  la  vue  de  son  ami,  Portbos  jeta  un 
grand  cri  de  joie;  et  ÏMousqueton,  se  levant 
respectueusement,  lui  céda  la  place  et  s’en 
alla  donner  un  coup  d’œil  aux  deux  casse¬ 
roles,  dont  il  paraissait  avoir  rinspectîoii 
particulière. 

—  Ah  !  pardieu  î  c’est  vous,  dit  Porthos 
à  d’Artagnan,  soyez  le  bienvenu,  et  excu- 
sez-moi  si  je  ne  vais  pas  au-devant  de  vous. 
Mais,  ajouta-t-il  en  regardant  d’Artagnan 
avec  une  certaine  inquiétude,  vous  savez  ce 
qui  m’est  arrivé? 

—  Non, 

—  L'hote  ne  vous  a  rien  dit? 
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-T- J’ai  demandé  après  vous  et  je  suis 
monté  tout  droit. 

s 

Porthos  parut  respirer  plus  librement. 

—  Et  que  vous  est-il  donc  arrivé,  mon 
cher  Porthos?  continua  d’Artajpiaii, 

4  > 

■ —  il  m’est  arrivé  qu’en  nie  fendant  sur 

* 

mon  adversaire,  à  qui 

1  4 

k 

trois  coups  d’épée  et  avec  lequel  je  voulais 

^  t 

en  finir  d’un  quatrième,  mou  pied  a  porté 
sur  une  pierre,  et  je  nie  suis  foulé  le  (je- 
nou . 

I 

—  Vraiment  1 

— -D’honneur  !  Heureusenient  pour  le 

J 

maraud  ,  car  je  ne  l’aurais  laissé  que  mort 
sur  la  place,  je  vous  en  réponds. 

—  Et  qu  est-il  devenu  ? 


j’avais  dt^à  allongé 
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—  Oh  !  je  n  en  sais  rien  ;  il  en  a  eu  assez, 
et  il  est  parti  sans  demander  son  reste;  mais 
vous,  mon  cher  d’Artagnan,  que  vous  est- 
il  arrivé  ? 

—  De  sorte,  continua  d’Artagnan,  que 
cette  foulure,  mon  cher  Porthos,  vous  re¬ 
tient  au  lit. 

—  Ah  !  mon  Dieu  ,  oui ,  voilà  tout  ; 
reste,  dans  quelques  jours  je  serai  sur 
# 

—  Pourquoi  alox’s  ne  vous  êtes-vous  pas 
fait  transporter  à  Paris?  Vous  devez  vous 
ennuyer  cruellement  ici. 

—  C’était  mon  intention;  mais,  mon  cher 
ami,  il  faut  que  je  vous  avoue  une  chose, 

—  Laquelle  ? 
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—  C’est  que,  comme  je  m’ennuyais 
cTLieliement,  ainsi  que  vous  le  dites ,  et  que 
j’avais  clans  ma  poche  les  soixante-cjuinze 
pistoles  que  vous  m’aviez  disJribuées,  jai, 
pour  me  distraire,  fait  monter  près  de  moi 
un  fjentilhomme  qui  était  de  passage,  et 
auquel  j’ai  proposé  de  faire  une  partie  de 
dés.  Il  a  accepté,  et,  ma  foi,  mes  soixante- 
quinze  pistoles  sont  passées  de  ma  poche 
dans  la  sienne ,  sans  compter  mon  cheval, 
qu’il  a  encore  emporté  pai’-dessus  le  mar¬ 
ché,  Mais  vous,  mon  cher d’Artagnan  ? 

—  Que  voulez-vous ,  mon  cher  Porthos  ! 
on  ne  peut  pas  être  privilégié  de  toutes  fa¬ 
isons,  dit  d’Artagnan  ;  vous  savez  ie  pro¬ 
verbe:  ><  Malheureux  au  jeu,  heureux  en 
amour,  «  Vous  êtes  trop  heureux  en  amour 
pour  que  le  jeu  ne  se  venge  pas;  mais,  que 
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VOUS  importent,  à  vous,  les  revers  de  la  for¬ 
tune!  Il  avez-vous  pas,  heureux  coquin 
que  vous  etes,  n avez-vous  pas  votre  du¬ 
chesse,  qui  ne  peutnianquer  de  vous  venir 
en  aide  ? 

— Eh  bien  ,  voyez,  mon  cher  d’Arta- 
gnan, comme  jejouede guignon !  répondit 

Porthos  de  l’air  le  plus  dégagé  du  monde; 

■ 

je  lui  ai  écrit  de  m’envoyer  quelque  ein- 
quan  telo  11  is  dont  j  a  vais  absol  n  ment  besoin, 
vu  la  position  où  je  me  trouvais,... 

—  Eh  bien  ? 

P 

M 

—  Eb  bien  1  il  faut  quelle  soit  dans  ses 
terres,  car  elle  ne  m’a  pas  répondu. 

—  Vraiment  î 

—  Non*  Aussi  je  lui  ai  adressé  hier  une 
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.seconde  épître  plus  pressa ti te  encore  (pie 

la  première;  mais  vous  voilà,  mon  très- 

# 

cher,  parlons  de  vous.  Je  conimençais,  je 
vous  Tavoue,  à  être  dans  une  certaine  in¬ 
quiétude  sur  votre  compte. 

— Mais  votre  hôte  se  conduit  bien  envers 
vous,  à  ce  qu’il  paraît,  mon  cher  Portlios, 
dit  d’Artagnan  montrant  au  malade  les 

l'asseroles  pleines  et  les  bouteilles  vides. 

% 

— CoussijCoussi  !  répond  itPürthos,  Il  y  a 
déjà  trois  ou  quatre  jours  querimpertinent 
ina  monté  son  compte,  et  que  je  lésai  mis 
à  la  porte,  son  compte  et  lui;  de  sorte  que 
je  suis  ici  comme  une  façon  de  vainqueur, 
comme  une  manière  de  conquérant-  Aussi , 
vous  le  voyez,  craignant  toujours  d’être 

foi  ce  da ns  la  position ,  j e  s u  is  a rmé  j  usqu’a ii\ 
dents. 
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—  Cependant,  dit  en  riant  d’Artagnan  , 
il  me  semble  que  de  temps  en  temps  vous 
faites  des  sorties. 

Et  il  montrait  du  doigt  les  bouteilles  et 
les  casseroles, 

—  Non  pas  moi,  malheureusement!  dit 

Portbos. Cette  misérable  foulure  me  retient 

* 

au  lit;  mais  Mousqueton  bat  la  campagne 

# 

et  il  rapporte  des  vivres.  Mousqueton ,  mon 
ami,  continua  Porthos,  vous  voyez  qu’il 
nous  arrive  du  renfort,  il  nous  faudra  un 
supplément  de  victuailles. 

—  Mousqueton ,  dit  d’Artagnan ,  il  fan  - 
dra  que  vous  me  rendiez  un  service. 

—  Lequel ,  monsieur  ? 
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tSb 


—  C  est  de  donner  votre  recette  à  Plaii- 
chet;je  pourrais  me  trouver  assiégé  à  mon 
tour,  et  je  ne  serais  pas  fâché  qu’il  me  fît 
jouir  des  mêmes  avantages  dont  vous  gra¬ 
tifiez  votre^maître. 


—  Eh  mon  Dieu!  monsieur,  dit  Mous¬ 
queton  d’un  air  modeste,  rien  de  plus  fa¬ 
cile.  11  s  agit  detre  adroit,  voilà  tout.  J’ai  été 
élevé  à  la  campagne,  et  mon  père,  dans  ses 
moments  perdus,  était  quelque  peu  bra¬ 
connier. 


—  Et  le  reste  du  temps ,  que  faisait-U  ? 

-—Monsieur,  il  pratiquait  une  industrie 
que  j’ai  toujours  trouvée  assez  heureuse. 

m  * 

—  Laquelle? 

—Comme  c  était  au  temps  des  guerres 
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tics  catholiques  et  des  huguenots^  et  qu'il 
voyait  les  catholiques  exterminer  les  hugue¬ 
nots  et  les  huguefiots  exterminer  les  catholi* 
ques,  le  tout  au  nom  de  la  religion,  il  s  était 
lait  U  ne  croyance  mixte,  ce  qui  lui  permettait 
detre  tantôt  catholique,  tantôt  huguenot. 

Or,  il  sepi'omeiiaithahitueliementsonesco- 

pcttesur  l’épaule,  derrière  les  haiesqui  bor* 
dent  les  chemins ,  et  quand  il  voyait  venir 
un  catholique  seul,  la  leligion  protestante 
l’emportait  aussitôt  dans  son  esprit,  il  abais¬ 
sait  son  escopettedansla  direction  du  voya¬ 
geur,  puis,  lorsqu’il  était  à  dix  pas  de  lui , 
il  entamait  un  dialogue  qui  finissait  pres¬ 
que  toujours  par  l’abandon  que  le  voyageur 
faisait  de  sa  bourse  pour  sauver  sa  vie.  11  va 
sans  dire  que  lorsqu’il  voyait  venir  un  hu¬ 
guenot,  il  se  sentait  pris  d’un  zèle  catho¬ 
lique  si  ardent  qu’il  ne  comprenait  pas  com- 
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ïnent,  un  quart  d’iieure auparavant,  il  avait 
pu  avoir  des  doutes  sur  la  supériorité  de 
notre  sainte  relig^ion.  Car  moi,  monsieur, 
je  suis  catholique,  mon  père,  fidèle  à  ses 
jjrincipes,  ayant  fait  mon  frère  aîné  hii- 
I>uenot. 

* 

—  Et  comment  a  fini  ce  digne  homme? 
demanda  d’Artagnan. 

—  Oh  !  de  la  façon  la  plus  malheu¬ 
reuse,  monsieur;  un  jour  il  s’est  trouvé 
pris  dans  un  chemin  creux  entre  un  hu¬ 
guenot  et  un  catholique  à  qui  il  avait  déjà 
en  affaire,  et  qui  le  reconnurent  tous 
deux  :  de  sorte  qu’ils  se  réunirent  contre 
lui  et  le  pendirent  à  un  arbre;  puis  ils  vin¬ 
rent  se  vanter  de  la  belle  équipée  qu’ils 
avaient  faite  dans  le  cabaret  du  premier 

III.  X  y 
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villafje,  où  nous  étions  à  boire,  mon  frère 
et  moi. 

—  Et  que  fiteS'VOus?  dit  d'Artagnan . 

A> 

—  Nous  les  laissâmes  dire,  reprit  Mous¬ 
queton,  Puis  comme,  en  sortant  de  ce  ca¬ 
baret,  ils  prenaient  chacun  une  route  op¬ 
posée,  mon  frère  alla  s  embusquer  sur  le 
chemin  du  catholique  et  moi  sur  celui  du 
protestant.  Deux  heures  après  tout  était 
fini,  nous  leur  avions  fait  à  chacun  sou  af¬ 
faire,  tout  en  admirant  la  prévoyance  de 
notre  pauvre  père,  qui  avait  pris  la  précau¬ 
tion  de  nous  élever  chacun  dans  une  reli¬ 
gion  différente. 


—  En  effet,  comme  vous  le  dites,  Mous¬ 
queton,  votre  père  me  paraît  avoir  été  un 
gaillard  fort  intelligent  Et  vous  dites  donc 
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que  dans  ses  moments  perdus  le  brave 
homme  était  braconnier  ? 

—  Oui,  monsieur,  et  c’est  lui  qui  m’a 
appris  à  nouer  un  collet  et  à  placer  une  ligne 
de  fond.  Il  en  résulte  que  lorsque  j’ai  vu 
que  notre  gredin  d’hôte  nous  nourrissait 
d’un  tas  de  grosses  viandes  bonnes  pour 
des  manants,  et  qui  n allaient  point  à  deux 
estomacs  aussi  débilités  que  les  nôtres,  je 
me  suis  remis  quelque  peu  à  mon  ancien 
métier.  Tout  en  me  promenant  dans  le 
bois  de  monsieur  le  prince,  j’ai  tendu  des 
collets  dans  les  passées  j  tout  eu  me  cou¬ 
chant  au  bord  des  pièces  d’eau  de  Son 
Altesse,  j’ai  glissé  des  lignes  dans  les  étangs. 
De  sorte  que  maintenant,  giâce  à  Dieu, 
nous  ne  manquons  pas,  comme  monsieur 
peut  s’en  assurer,  de  perdrix  et  de  lapins, 
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de  carpes  et  d’anguilles,  tous  aliments  lé^ 
gers  et  sains,  convenables  pour  des  malades, 

—  Mais  le  vin,  ditd’Artagnan,  qui  four¬ 
nit  le  vin?  c’est  votre  hôte? 

J 

—  C’est-à-dir  e  oui  et  non, 

—  Gomment  oui  et  non? 

—  Il  le  fournit,  il  est  vrai  ;  mais  il  ignore 
qu’il  a  cet  honneur, 

—  Expliquez-vous,  Mousqueton,  voire 

conversation  est  pleine  de  choses  instruc- 

■ 

tives. 

— :•  Voici,  monsieur  ;  le  hasard  a  fait  que 
j’ai  rencontré  dans  mes  pérégrinations  un 
Espagnol  qui  avait  vu  beaucoup  de  pays, 
et  entre  autres  le  Nouveau-Monde. 
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—  Quel  rapport*  le  Nouveau -Monde 
peut'il  avoir  avec  les  bouteilles  qui  sont 
sur  ce  secrétaire  et  sur  cette  commode? 

—  Patience,  monsieur,  chaque  chose 
viendra  à  son  tour. 

—  Gest juste.  Mousqueton;  jem’cn  rap¬ 
porte  à  vous  et  j’écoute. 

—  Cet  Espagnol  avait  à  son  service  un 

■■ 

laquais  qui  lavait  accompagné  dans  son 
voyage  au  Mexique.  Ce  laquais  était  mon 
compatriote,  de  sorte  que  nous  nous  liâmes 
d’autant  plus  rapidement  qu’il  y  avait  en¬ 
tre  nous  de  grands  rapports  de  caractère. 
Nous  aimions  tous  deux  la  chasse  par-des¬ 
sus  tout;  de  sorte  qu’il  me  racontait  com¬ 
ment,  dans  les  plaines  de  Pampas,  les  na- 
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turels  du  pays  chassent  le  tigre  et  les  tau¬ 
reaux  avec  de  simples  nœuds  coulants  qu’ils 
jettent  au  cou  de  ces  terribles  animaux.  D’a¬ 
bord,  je  ne  voulais  pas  croire  qu’on  pût  en 
arriver  à  ce  degré  d’adresse,  de  jeter  à  vingt 
ou  trente  pas  l’extrémité  d’une  corde  ou 
l’on  veut;  mais  devant  la  preuve  il  fallait 
bien  reconnaître  la  vérité  du  récit.  Mon 
ami  pla<^ait  une  bouteille  à  trente  pas,  et  à 
chaque  coup  il  lui  prenait  le  goulot  dans 
un  nœud  coulant.  Je  me  livrai  à  cet  exer¬ 
cice,  et  comme  la  nature  m’a  doué  de  quel¬ 
que  faculté,  aujourd’hui  je  jette  le  lasso 
aussi  bien  qu’homme  dii  monde.  Eh  bien, 
comprenez- vous?  notre  hôte  a  une  cave 
très- bien  garnie,  mais  dont  la  clef  ne  le 
quitte  pas  ;  seulement,  cette  cave  a  un  sou¬ 
pirail.  Or,  par  ce  soupirail,  je  jette  ie  iass©. 

_  ■ 

Et  comme  je  sais  maintenant  où  est  le  bon 


\ 
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coin^  j*y  puise.  Voici,  monsieur,  comment 
le  Nouveau- Monde  se  trouve  être  en  rap¬ 
port  avec  les  bouteilles  qui  sont  sur  cette 

commode  et  sur  ce  secrétaire.  Maintenant 
voulez-vous  goûter  notre  vin;  et,  sans  pré¬ 
vention,  vous  nous  direz  ce  que  vous  en 
pensez. 

—  Merci,  mon  ami,  merci  ;  malheureu¬ 
sement  je  viens  de  déjeuner, 

—  Eh  bien,  dit  Porthos,  mets  la  table, 
Mousqueton,  et  tandis  que  nous  déjeune¬ 
rons,  nous,  d'Artagnan  nous  racontera  ce 
qu’il  est  devenu  lui-même,  depuis  dix  jours 
qu’il  nous  a  quittés. 

—  Volontiers,  dit  d’Artagnan. 

Tandis  que  Porthos  el  Mousqueton  dé- 
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jeûnaient  avec  des  appétits  de  convalescents 
et  cette  cordialité  de  frères  qui  rapproche 
les  hommes  dans  le  malheur,  d’Artagnan 
raconta  comment  Aramis  blessé  avait  été 


forcé  de  s’arrêter  à  Crèvecœur,  comment 
il  avait  laissé  Athos  se  débattre  à  Amiens 
entre  les  mains  de  quatre  hommes  qui  l’ac¬ 
cusaient  d’être  un  faux  monnayeur,  et 
comment,  lui,  d’Artagnan,  avait  été  forcé 
de  passer  sur  le  ventre  du  comte  de  War- 
des  pour  arriver  jusqu  en  Angleterre. 

Mais  là  s’arrêta  la  confidence  de  d’Arta- 


gnan  ;  il  annonça  seulement  qu’à  son  retour 
de  la  Grande-Bretagne  il  avait  ramené 
quatre  chevaux  magnifiques,  dont  un  pour 
lui  et  un  autre  pour  chacun  de  ses  compa¬ 
gnons;  puis  il  termina  en  annonçantàPor- 
thos  que  celui  qui  lui  était  destiné  était  déjà 
installé  dans  l’écurie  de  rhôtel. 
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Ea  ce  moment  Plancliet  entra;  il  pré¬ 
venait  son  maître  que  les  chevaux  étaient 
suffisamment  reposés,  et  quü  serait  pos¬ 
sible  d’aller  couchera  Clermont. 

I- 

Comme  d’Artagnan  était  à  peu  près  ras  ¬ 
suré  sur  Porthos ,  ét  qu’il  lui  tardait  d’a\'oir 
des  nouvelles  de  ses  deux  autres  amis,  il 
tendit  la  main  au  malade,  et  le  prévint  qu’il 
allait  se  mettre  en  route  pour  continuer  ses 
recherches.  Au  reste,  comme  il  comptait 
revenir  par  la  même  route,  si,  dans  sept  à 
huit  jours,  Porthosétait  encore  à  l’hoteldu 
Grand-Saint-Martin ,  il  le  reprendrait  en 
passant. 


Porthos  répondit  que,  selon  toute  pro¬ 
babilité  ,'Sa  foulure  ue  lui  permettrait  pas 
de  s’éloigner  d’ici  là.  D’ailleurs  il  fallait 
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qu  il  restât  à  Chantilly  pour  attendre  une 
réponse  de  sa  duchesse. 

D’AiTagnati  lui  souhaita  cette  réponse 
prompte  et  bonne;  et  après  avoir  recom¬ 
mandé  de  nouveau  Porthosà  Mousqueton, 
et  payé  sa  dépense  à  Th  ôte,  il  se  remit  en 
route  avec  Flanchet,  déjà  débarrassé  d'un 
de  ses  chevaux  de  main. 


CHAPITRE  VIIF. 


LA  THÈSE  d’aHAMIS. 

I 


D’Artagnan  n’avait  rien  dit  à  Portlios  de 
sa  blessure  ni  de  sa  procu reuse.  G’ëtait  un 
îjarçon  fort  sage  que  notre  Béarnais,  si 
jeune  qu’il  fût.  En  conséquence,  il  avait 
fait  semblant  de  croire  tout  ce  que  lui  avait 


i, 
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raconté  le  fjlorieux  mousquetaire;  coü' 
vaincu  qu  ü  n’y  a  pas  d’amitié  qui  tienne  à 
un  secret  surplis,  surtout  quand  ce  secret 


intéresse  l’orgueil  :  puis  on  a  toujours  une 
certaine  supériorité  morale  sur  ceux  dont 
on  sait  la  vie.  Or  d’Artagnan,  dans  ses  pro¬ 
jets  d’intrigue  à  venir,  et  décidé  qu’il  était 


à  faire  de  ses  trois  compagnons  les  instru- 
ments  de  sa  fortune,  d’Artagnan  n’était  pas 
fâché  de  réunir  d’avance  dans  sa  main  les 
fils  invisibles  à  l’aide  desquels  il  comptait 
les  mener. 


Cependant,  tout  le  long  de  la  route,  une 

profonde  tristesse  lui  serrait  le  cœur:  il 

pensait  à  cette' jeune  et  jolie  madame  Bo- 

nacieux  qui  devait  lui  donner  le  prix  de 

son  dévouement;  mais,  hâtons'uous  de  le 

■ 

dire,  cette  tristesse  venait  moins  chez  le 


i 
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jeime  homme  du  re^jret  de  son  bonheur 
perdu  que  de  la  crainte  qu’il  éprou  vait  qu’il 
arrivât  malheur  à  cette  pauvre  femme.  Pour 
lui,  il  n’y  avait  pas  de  doute,  elle  était  vic¬ 
time  d’une  vengeance  du  cardinal,  et, 
comme  ou  le  sait,  les  vengeances  de  Son 
Eüiinence étaient  terribles.  Gomnient  avait- 
il  trouvé  grâce  devant  les  yeux  du  minis¬ 
tre,  c’est  ce  qu’il  ignorait  iui-meine  et  sans 

P 

doute  ce  que  lui  eût  révélé  M.  de  Cavois,  si 
le  capitaine  des  gardes  l’eût  trouvé  chez  lui. 


Uien  ne  fait  marcher  le  temps  et  n’abrège 

la  route  comme  une  pensée  qui  absorbe  en  - 

clle-üierne  toutes  les  facultés  de  rorganisa- 

tion  de  celui  qui  pense.  L’existence  ex  té- 

» 

rie  Lire  ressemble  alors  à  un  sommeil  dont 
cette  pensée  est  le  rêve.  Par  son  influence, 
le  temps  na  plus  de  mesure,  l’espace  na 


* 
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plus  de  distancé.  On  part  d’un  lieu,  et  Ion 
arrive  à  un  autre,  voilà  tout.  De  Tinter' 
valle  parcouru,  rien  ne  reste  présent  à  vo¬ 
tre  souvenir  qu’un  brouillard  vague  dans 
lecjuel  s’effacent  mille  images  confuses  d’ar¬ 
bres,  de  montagnes  et  de  paysages.  Ce  fut 
en  proie  à  cette  hallucination  c[ue  d’Arta- 
gnan  franchit,  à  Tallure  que  voulut  pren¬ 
dre  son  cheval,  les  six  ou  huit  lieues  qui 
séparent  Chantilly  de  Crèvecœur,  sans 
quen  arrivant  dans  ce  village  il  se  souvînt 
d’aucune  des  choses  qu’il  avait  rencontrées 
sur  sa  route, 

f 

Là  seulement  la  mémoire  lui  revint,  il 
secoua  la  tête,  aperqut  le  cabaret  où  il  avait 
laissé  Ara  mis,  et,  mettant  son  cheval  au 
trot,  il  s’arrêta  à  la  porte. 

Cette  fois  ce  ne  fut  pas  un  hôte,  mais 
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une  hôtesse  qui  le  reçut;  d’Artagnan  était 
physionomiste,  il  enveloppa  d’un  coup  d  œil 
la  grosse  figure  réjouie  de  la  maîtresse  du 
lieu,  et  comprit  qu’il  n’avait  pas  besoin  de 
dissimuler  avec  elle,  et  qu’il  n’avait  rien  à 
craindre  de  la  part  d’une  si  joyeuse  physio¬ 
nomie. 

—  Ma  bonne  dame,  lui  demanda  d’Ar- 
tagnaii,  pourriez-vous  me  dire  ce  qu’est  de¬ 
venu  un  de  mes  amis,  que  nous  avons  été 

forcés  de  laisser  ici  il  v  a  une  douzaine  de 
# 

jours  { 

—  Un  beau  jeune  homme  de  vingt-trois 
à  vingt-quatre  ans,  doux,  aimable,  bien 
fait? 

—  C’est  cela;  de  plus  blessé  à  l’épaule. 


Justement, 
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—  Eh  bien,  monsieur,  il  est  tou  jours  ici! 

,  — Ah,  pardieu!  ma  chère  me,  dit 
d’Artapnan  en  mettant  pied  à  terre  et  en 
jetant  la  bride  de' son  cheval  au  bras  de 
PJanchct,  vous  me  rendez  la  vie;  où  est-il, 

ce  cher  Aramis,  que  je  l’embrasse  1  car,  je 
1  avoue,  j’ai  hâte  de  le  revoir. 

—  Pardon,  monsieur!  mais  je  doute  qu’il 
puisse  vous  recevoir  en  ce  moment. 

— ■  Pourquoi  cela  ?  est-ce  qu’il  est  avec 
une  femme? 

—  Jésus!  que  dites-vous  là!  Le  pauvre 
{'arçon  !  Non,  monsieur,  il  n’est  pas  avec 
une  femme. 


Et  avec  qui  est-il  donc? 
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—  Avec  le  curé  de  Montdidier  et  le  su¬ 
périeur  des  jésuites  d’Amiens. 

— ■  Mon  Dieu  !  s’écria  d’Artagnan,  le  pau¬ 
vre  garçon  irait-il  plus  mal? 

—  Non,  monsieur,  au  contraire;  mais  à 
la  suite  de  sa  maladie,  la  grâce  l’a  touché  et 
il  s’est  décidé  à  entrer  dans  les  ordres. 

—  C’est  juste,  dit  d’Artagnan,  j’avais  ou¬ 
blié  qu’il  n’était  mousquetaire  que  par  in¬ 
térim. 

- —  Monsieur  insiste- t-il  toujours  pour 
le  voir? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Eh  bienl  monsieur  n’a  qu’à  prendre 

i8 


iii. 
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l’escalier  à  droite  dans  la  cour,  au  second, 

n"  5. 

D’Artagnans’élancja  dans  la  direction  in¬ 
diquée  et  trouva  un  de  ces  escaliers  exté¬ 
rieurs  comme  nous  en  voyons  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  les  coui^s  des  anGiennes 
auberges.  Mais  on  n’arrivait  pas  ainsi  chez 
le  futur  abbé  :  les  défilés  de  la  chambre 
d’Aramis  étaient  gardés  ni  plus  ni  moins 
que  les  jardins  d’Anuide  ;  Bazin  stationnait 
dans. le  corridor  et  lui  barra  le  passage  avec 
d’autant  plus  d’intrépidité  qu’après  bien 
des  années  d’épreuve  Bazin  se  voyait  enfin 
près  d’arriver  au  résultat  qu’il  avait  éter¬ 
nellement  ambitionné. 

En  effet,  le  rêve  du  pauvre  Bazin  avait 
toujours  été  de  servir  un  homme  d’église, 
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et  il  attendait  avec  impatience  le  moment 
sans  cesse  entrevu  dans  l’avenir  où  Aramis 
jetterait  enfin  la  casaque  aux  orties  pour 
prendre  la  soutane.  La  promesse  renouve¬ 
lée  chaque  jour  par  le  jeune  homme  que 
le  moment  ne  pouvait  tarder,  l’avait  seule 
retenu  au  service  d’un  mousquetaire,  ser¬ 
vice  dans  lequel,  disait-ü,  il  ne  pouvait 
manquer  de  perdre  son  âme- 


Bazin  était  donc  au  comble  de  la  joie. 
Selon  toute  probabilité,  cette  fois  son  maî¬ 
tre  ne  s’en  dédirait  pas.  La  réunion  de  la 
douleur  physique  à  la  douleur  morale  avait 
produit  l’effet  si  long-temps  désiré  ;  Ara- 
mis,  souffrant  à  la  fois  du  corps^  et  de  l’a  me, 
avait  enfin  arrêté  sur  la  religion  ses  yeux 
et  sa  pensée,  et  il  avait  regardé  comme  un 
avertissement  du  ciel  le  double  accident 
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qui  lui  était  arrivé,  c’est-à-dire  la  dispari¬ 
tion  subite  de  sa  maîtresse  et  sa  blessure  à 
l’épaule. 

■ 

On  comprend  que  rien  ne  pouvait,  dans 
la  disposition  où  il  se  trouvait,  être  plus 
désagréable  à  Bazin  que  l’arrivée  de  d’Ar- 
tagnan,  laquelle  pouvait  rejeter  son  maître 
dans  le  tourbillon  des  idées  mondaines  qui 
l’avaient  si  long-temps  entraîné.  Il  résolut 
donc  de  défendre  bravement  la  porte;  et 
comme,  trahi  par  la  maîtresse  de  l’auberge, 
il  ne  pouvait  dire  qu  Ara  mis  était  absent, 
il  essaya  de  prouver  au  nouvel  arrivant  que 
ce  serait  le  comble  de  l’indiscrétion  que  de 
déranger  son  maître  dans  la  pieuse  confé¬ 
rence  qu’il  avait  entamée  depuis  le  matin, 
et  qui,  au  dire  de  Bazin,  ne  pouvait  être 
terminée  avant  le  soir. 
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Mais  d’Artagfnan  ne  tint  aucun  compte 
de  réloquent  discours  de  maître  Bazin,  et 
comme  il  ne  se  souciait  pas  d’entamer  une 
polémique  avec  le  valet  de  son  ami,  il  Té- 
carta  tout  simplement  d'une  main,  et  de 
l’autre  il  tourna  le  bouton  de  la  porte  du 

n'"  5. 

La  porte  s’ouvrit,  et  d’Artagnati  pénétra 
dans  la  chambre. 

Aramis,  en  surtout  noir,  le  chef  accom¬ 
modé  d’une  espèce  de  coiffure  ronde  et 
plate  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  ca¬ 
lotte,  était  assis  devant  une  table  oblongue 
couverte  de  rouleaux  de  papier  et  d’énor¬ 
mes  in-folio 3  à  sa  droite  était  assis  le  supé¬ 
rieur  des  jésuites  et  à  sa  gauche  le  curé  de 
Montdidier.  Les  rideaux  étaient  à  demi 
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clos  et  ne  laissaient  pénétrer  qu’un  jour 
mystérieux,  ménagé  pou  r  une  béate  rêv  erie. 
Tous  les  objets  mondains  qui  peuvent  frap¬ 
per  l’œil  quand  on  entre  dans  la  chambre 
d’un  jeune  homme,  et  surtout  lorsque  ce 

É 

jeune  lioinme  est  mousquetaire,  avaient 
disparu  comme  par  enchautement,  et,  de 
peur  sans  doute  que  leur  vue  ne  ramenât 
son  maître  aux  idées  de  ce  inonde,  Ba/.in 
avait  fait  main  basse  sur  l’épée,  les  pisto¬ 
lets,  le  chapeau  à  plumes  et  les  broderies 
et  les  dentelles  de  tout  genre  et  de  toute 
espèce. 

Mais,  en  leur  lieu  et  place,  d’Artagnan 
crut  apercevoir  dans  un  coin  obscur  comme 
une  forme  de  discipline  suspendue  par  un 
clou  à  la  muraille. 

Au  bruit  que  fit  d’Artagnan  en  ouvrant 
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larporte,  Aramisleva  la  tètCtet  reconnut  son 
ami.  Mais^  au  grand  étonnement  du  jeune 
tLomme,  sa  vue  ne  parut  pas  produire  une 
grande  impression  sur  le  mousquetaire, 
tant  son  esprit  était  détaché  des  choses  de 
la  terre. 


—  bonjour,  cher  d’Artagnan,  dit  Ara- 
mis;  croyez  que  je  suis  heureux  de  vous 


—  Et  unoi  aussi,  dit  d’Artagnan,  quoi¬ 
que  je  ne  sois  pas  encore  bien  sûr  que  ce 
soit  à  Ara  mis  que  je  parle. 

—  A  lui-même,  mon  ami,  à  lui-même  j 
mais  qui  a  pu  vous  faire  douter... 

• —  iVavais  peur  de  me  tromper  de  cham¬ 
bre  <et  j’ai  cru  d’abord  entrer  dans  l’appar- 
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teinent  de  quelque  homme  deglise;  puis 
une  autre  terreur  m’a  pris  en  vous  trouvant 
en  compa{jnie  de  ces  messieurs  :  c’est  que 
vous  ne  fussiez  gravement  malade. 

Les  deux  hommes  noirs  lancèrent  sur 
d’Artagnan^  dont  ils  comprirent  l’inten¬ 
tion,  un  regard  presque  menaçant  ;  mais 
d’Artagnan  ne  s’en  inquiéta  pas. 

f 

—  Je  vous  trouble  peut-être,  mon  cher 
Aramis,  continua  d’Artagnan,  car,  d’après 
ce  que  je  vois,  je  suis  porté  à  croire  que 

*  r 

VOUS  vous  confessez  à  ces  messieurs.  > 
Aramis  rougit  imperceptiblement. 

■ 

Vous,  me  troubler?  ohî  bien  au  con¬ 
traire,  cher  ami,  je  vous  le  jure;  et  comme 
preuve  de  ce  que  je  dis^  permettez-moi  de 
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m 

me  réjouir  en  vous  voyant  sain  et  sauf. 

—  Ah!  il  y  vient  enfin!  pensa  d’Arta- 
gnan ,  ce  n  est  pas  malheureux  1 

—  Car,  monsieur,  qui  est  mon  ami, 
vient  d’échapper  à  un  rude  dan^jer,  conti¬ 
nua.  Aramis  avec  onction,  en  montrant 

de  la  main  d’Artagnan  aux  deux  ecclé- 

■ 

si  astiques. 

* 

”  Louez  Dieu,  monsieur,  répondirent 
ceux-ci  en  s’inclinant  à  l’unisson. 

—  Je  n’y  ai  pas  manqué,  mes  révérends, 

I 

répondit  le  jeune  homme  en  leur  rendant 
leur  salut  à  son  tour. 

‘  .  ■  f‘  I  r  J  .  1  f  .  I 

“.Vous  arrivez  à  propos,' cher,*d’Arta- 
grian,  dit  Aramis,  et  vous  allez,  en  prenant 
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».part  à  Ja  discussion,  leclairer  de  vos  lu¬ 
mières,  M.  le  principal  d’Amiens,  M.  le  curé 
de  Montdidier  et  moi,  nous  argumentons 
sur  certaines  questions  théologiques  dont 
rinlërct  nous  captive  depuis  long-temps; 
je  serais  charmé  d’avoir  votre  avis. 

—  Lavis  d’un  homme  d’épée  est  bien 
dénué  de  poids,  répondit  d'Artagnan,  qui 

*  4 

commençait  à  s’inquiéter  de  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  et  vous  pouvez 
vous  en  tenir ,  croyez-moi,  à  la  science  de 
ces  messieurs. 

Les  deux  liommes  noirs  saluèrent  à  leur 
tour.,  ^ 

,  *■  ,  -  ,  V  1 

.  f  fit  , 

—  Au  contraire,  reprit  Aramis,  et  votre 
avis  nq^us  sera  précieux;  voici  de  quoi  il 
:s’agit  :  M.  le  ^principal  croit  que  ;ma  thèse 
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doit  -être  surtout  dofjiuatique  et  didac 
tique. 


Votre  tlièse!  vous  faites  donc  une 

thèse  ? 

—  Sans  doute,  répondit  le  jésuite  :  pour 
1  examen  qui  précède  Tordination  ,  une 
thèse  est  de  rijj^ueur. 

—  Tj’ord  J  nation]  s’écria  d’Artagnan,  qui 
ne  pouvait  croire  à  ce  que  lui  avaient  dit 
successivement  l’hôtesse  et  Bazin  :  l’ordi¬ 
nation! 


Et  il  promenait  ses  yeux  stupéfaits  sur 

les  trois  personiiaj^es  qu’il  avait  devant  lui. 

■■ 

—  Or,  continua  Aramis  en  prenant  sur 
son  dauteuil  la  même  pose  g^^racieuse  que 
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s’il  eût  été  dans  une  rueile  et  en  examinant 
avec  complaisance  sa  main  blanche  et  po¬ 
telée  comme  une  main  de  femme,  qu’il  te¬ 
nait  .en  Fair  pour  en  faire  descendre  le 


san^^:  or,  comme  vous  l’avez  entendu,  d’Ar- 


taf^nan,  IVL  le  principal  voudrait  que  ma 
th  èse  fût  dogmatique,  tandis  que  je  vou¬ 
drais,  moi,  qu’elle  fût  idéale.  C’est  donc 
pour([uoi  M.  le  principal  me  proposait  ce 
sujet  qui  n’a  point  encore  été  traité  et  dans 

r» 

lequel  je  reconnais  qu’il  y  a  matière  à  de 
magnifiques  développements. 


#  »  Il  I 


(t  Utraque  manus  in  benedicendo  clericis 
inferioribiis  necessaria  est  ;  ,  i  o- c .  . .  i  l 

,  .1-  ,  ' '  I 

! 

D’Artagnan,  dont  nous  connaissons  lé- 
ruditioïijvue  sourcillai  pas?  plus  à  cette  cita¬ 
tion  qu’à'  celle  que  lui '-avait  i faite  M.  de 
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Tréville  à  propos  des  présents  qu’il  préten¬ 
dait  que  d’Artagnan  avait  reçus  de  M.  de 
Buckingham, 

—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  Aramis  pour 
lui  donner  toute  facilité  :  Les  deux  mains 
sont  indispensables  aux  prêtres  des  ordres 
inférieurs,  quand  ils  donnent  la  béné¬ 
diction, 

—  Admirable  sujet  !  secria  le  jésuite. 

—  Ad  rnirable  et  dogmatique!  répéta  le 
curé,  qui,  de  la  force  de  d’Artagnan  à  peu 
près  sur  le  latin,  surveillait  soigneusement 
le  jésuite  pour  emboîter  le  pas  avec  lui  et 

répéter  ses  paroles  comme  un  écho. 

« 

Quant  à  d’Artagnan,  il  demeura  parfai¬ 
tement  indifférent  à  rentbousiasme  des 
deux  hommes  noirs. 
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■ — •  Oui,  admirable!  prorsùs  admirabileJ 
continua  Aramis,  mais  qui  exigée  une 
étude  approfondie  des  Pères  et  des  Écri¬ 
tures.  Or,  j  ai  avoué  à  ces  savants  ecclésias¬ 
tiques,  et  cela  en  toute  humilité,  que  les 
veilles  des  corps-de-garde  et  le  service  du 
roi  m’avaient  fait  un  peu  négliger  l’étude. 
Je  me  trouverais  donc  plus  à  mon  aise,/£ï- 
ciliîis  natans,  dans*  un  sujet  de  mon  choix, 
qui  serait  à  ces  rudes  questions  théologi¬ 
ques,  ce  que  la  morale  est  à  la  métaphy¬ 
sique  en  philosophie. 

D’Artagnan  s’ennuyait  profondément, 
le  curé  aussi. 

—  Voyez  quel  exorde!  s’écria  le  jé- 

■ 

J 

suite. 
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—  Exordium^  répéta  ie  caré  pour  dire 
quelque  chose. 


—  Qitemadmodum  inter  cofonim  inimen- 


Aramis  jeta  un  coup  d’œil  de  côté  sur 

d’Artafjnan,  et  il  vit  que  son  ami  bâillait  à 
SR  démonter  la  mâchoire. 

—  Parions  français,  mon  père,  dit-il  au 
jesuite,  M,  d  Artag'nan  f^oûtera  p!us  viv^e- 

B 

ment  nos  paroles. 


Oui,  je  suis  fatigué  de  la  route,  dit 
d’Artagnan,  et  tout  ce  latin  m  échappé. 

D’accord,  dît  le  jésuite  un  peu  dé¬ 
pisté,  tandis  que  le  curé,  transporté  d’aise, 
tournait  sur  d’Artagnan  nii  regard'pleih  de 
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reconnaissance;  eh  bien!  voyez  le  parti 
qu  on  tirerait  de  cette  glose. 

«  Moïse,  serviteur  de  Dieu.;.,  il  n’est  que 
serviteur,  entendez-vous  bien  1  Moïse  bénit 
avec  les  mains  ;  il  se  fait  tenir  les  deux  bras, 
tandis  que  les  Hébreux  battent  leurs  en¬ 
nemis:  donc  il  bénit  avec  les  deux  mains. 
D’ailleurs,  que  dit  FÉvangile  :  Impomiie  ma- 
nt/s,  et  non  pas  mmïum:  Imposez  les  mains, 
et  non  pas  la  main. 

—  Imposez  les  mains,  répéta  le  curé  en 
faisant  le  geste. 

—  A  saint  Pierre,  au  contraire,  de  qui 
les  papes  sont  successeurs,  continua  le  jé¬ 
suite  :  Fonige  dkjitos.  Présentez  les  doigts; 
y  êtes-vous,  maintenant? 
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—  CerteSj  répondit  Aramis  en  se  délec¬ 
tant,  mais  la  chose  est  subtile. 


— Lcsdoifjts!  reprit  le  jésuite;  Saint  Pierre 

bénit  avec  les  doigts.  Le  pape  bénit  donc 
aussi  avec  les  doigts.  Et  avec  combien  de 
doigts  bénit  il?  Avec  trois  doigts,  un  pour 

le  Père,  un  pour  le  Fils  e(  un  pour  le  Saint- 
Esprit. 


l  out  le  monde  se  signa  ;  d’Artagnan  crut 
devoir  imiter  cet  exemple. 


ïie  pape  est  successeur  de  saint  Pierre 
et  représente  les  trois  pouvoirs  divins:  le 
l’este,  oniines  inferiores  de  la  hiérarchie  ec- 


jic  I  c 


ique,  bénit  par  le  nom  des  saints 
arcbnnges  et  des  anges.  Les  plus  humbles 
<  îetes,  tels  que  nos  diacres  et  sacristains. 

7 

lioiiissent  avec  les  goupillons,  qui  siiiiulcat 
m. 
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un  nombre  indéfini  de  doigts  bénissants. 
Voilà  le  sujet  simplifié,  Argumentum  omnt 
deiiudatum  o7'ïmmento.  Je  ferais  avec  cela, 
continua  le  jésuite,  deux  volumes  de  la 
taille  de  celui-ci. 

Et  dans  son  enthousiasme  il  frappait  sur 
Je  Saint-Ghrysostome  in-folio,  qui  faisait 
plier  la  table  sous  son  poids. 

D’Artagnan  frémit. 

—  Certes,  dit  Araniis,  je  rends  justice 
aux  beautés  de  cette  thèse,  mais  en  même 
temps  je  la  reconnais  écrasante  pour  moi. 
J’avais  choisi  ce  texte;  dites-moi,  cher  d’Ar- 
tagnan,  s’il  n’est  point  de  votre  goût  :  Non 
inutile  est  desiderlum  in  oblationey  ou  mieux 
encore  ;  Un  peu  de  regi  et  ne  messied  pas 
dans  une  offrande  au  Seigneur. 
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—  Halte  là!  s’écria  le  jésuite,  car  celte 
thèse  frise  l’hérésie;  il  y  a  une  proposition 
presque  semblable  dans  XAugusiinus  de  l’hé¬ 
résiarque  Jansénius,  dont  tôt  ou  tard  le  li¬ 
vre  sera  brûlé  par  les  mains  du  bourreau. 
Prenez  garde,  mon  jeune  ami;  vous  pen¬ 
chez  vers  les  fausses  doctrines,  mon  jeune 
ami,  vous  vous  perdrez  ! 

—  Vous  vous  perdrez,  dit  le  curé  en  se¬ 
couant  douloureusement  la  tcte. 

r 

—  Vous  touchez  à  ce  fameux  point  du 
libre  arbitre,  qui  est  un  écueil  mortel.  Vous 
abordez  de  front  les  insinuations  des  pela- 
giens  et  des  derai-pélagiens. 

—  Mais,  mon  révérend,  reprit  Aramis 
quelque  peu  abasourdi  de  la  grêle  d’argu¬ 
ments  qui  lui  tombait  sur  la  tête,,. 


*9* 
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—  Comment  prouverez- vous,  continua 
le  jésuife  sans  lui  donner  le  temps  de  par^ 
1er,  que  l’on  doit  regretter  le  monde  lors¬ 
qu’on  s’offre  à  Dieu?  Écoutez  ce  dilemme: 
Dieu  est  Dieu,  et  le  monde  est  le  diable. 
Regretter  le  monde,  cest  regretter  le  dia¬ 
ble  :  voilà  ma  conclusion. 

—  C’est  la  mienne  aussi,  dit  le  curé. 

—  Mais,  de  grâce,  reprit  Aramis... 

— Desideras  diabolum^  infortuné!  s’écria 
le  jésuite. 

— Il  regrette  le  diable  !  Ah  !  mon  jeune 
ami ,  reprit  le  curé  en  gémissant ,  ne  re¬ 
grettez  pas  le  diable,  c’est  moi  qui  vous  en 
supplie. 
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]li^  D’Artagnan  tournait  à  ridiotisme;  H  lui 

(ta  semblait  être  dans  une  maison  de  fous ,  et 
;b  devenir  fou  comme  ceux  qu’il 

ii!î  voyait.  Seulement  il  était  forcé  de  se  taire, 

ijjj  comprenant  point  la  îang^ue  qui  se  par- 

j.  lait  devant  lui. 

— -Mais  écoutez’moi  donc ,  reprit  Ara  mis 
J  avec  une  politesse  sous  laquelle  commençait 

de  percer  un  peu  d’impatience  ;  je  ne  dis 
pas  que  je  re{jrette;  non ,  je  ne  prononcerai 
jamais  cette  phrase,  qui  ne  serait  pas  or- 
'  thodoxe . 


Le  jésuite  leva  les  bras  au  ciel ,  et  le  curé 
eor  en  fit  autant. 

tit 

isc  "^Non  ,  mais  convenez  au  moins  quon 

a  mauvaise  gri’âce  de  noffrir  au  Seigneur 


r 
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que  ce  dont  ou  est  parfaitement  dégoûté. 
Ai-je  raison,  d’Artag^nan? 

—  Je  le  crois  pardieu  bien!  s’écria  ce¬ 
lui-ci. 


Le  curé  et  ie  jésuite  firent  un  bond  sur 
leur  chaise. 

—  Voici  mon  point  de  départ,  c’est  nu 
syllogisme  :  le  monde  ne  manque  pas  d  at¬ 
traits,  je  quitte  le  monde  ,  donc  je  fais  un 
sacrifice;  or,  l’Écriture  dit  positivement; 
Faites  un  sacrifice  au  Seigneur. 

—  Gela  est  vrai,  dirent  les  antagonistes. 

—  Et  puis,  continua  Aramis  en  se  pin¬ 
çant  l’oreiîle  pour  la  rendre  rouge ,  comme 
il  se  secouait  les  mains  pour  les  rendre 
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blanches,  et  puis  j’ai  fait  certain  rondeau 
là*dessus  que  je  communiquai  à  M.  Voiture 
l’an  passé  ,  et  duquel  ce  grand  homme  ma 
fait  mille  compliments. 

—  ün  rondeau  !  fit  dédaigneusement  le 
jésuite. 

■ — Un  rondeau  !  dit  machinalement  le 
curé. 


—  Dites,  dito,s,  s’écria  d’Artagnan,  cela 
nous  changera  quelque  peu. 

— '  Non,  car  il  est  religieux ,  répondit 
Aramis ,  et  c’est  de  la  théologie  en  vers. 

— Diable  !  fît  d’Artagnan. 

—  Le  voici,  dit  Aramis  d’un  petit  air 
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modeste  <]ui  notait  pas  exempt  d’une  cer^ 
taine  teinte  d’hypocrîsie  : 


Vous  qui  pleurez  un  passé  plein  de  charmes , 
Et  qui  traînez  des  jours  iiifortunés  , 

Tous  vos  malheurs  se  verront  terminé», 
Quand  à  Dieirseul  vous  oH'rirez  vos  larmes, 
"Vous  qui  pleurez. 


D’Arfagnan  et  le  curé  parurent  llattés, 

h 

fje  jésuite  persista  dans  sou  opinion. 


—  Gardez'vous  du  [>oût  profane  dans  le 
style  thcoloj?ique.  Que  dit  en  effet  saint 
Augustin!  Severus  sit  clerkorum  senno  : 


—  Oui,  que  le  sermon  soit  elair!  dit  le 
curé. 


—  Or,  se  hâta  d’interrompre  le  jésuite 
en  voyant  que  son  acolyte  se  fourvoyait; 
or  votre  thèse  plaira  aux  dames,  voilà  tout  : 
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elle  aura  le  succès  d’une  plaidoirie  de 
M*  Patru. 

—  Plaise  à  Dieu!  s’écria  Aramis  trans’ 
porté. 

—  Vous  le  voyez,  s’écria  le  jésuite,  le 
monde  parle  encore  en  vous  à  haute  voix, 
aitissimâ  voce.  Vous  suivez  le  monde,  mon 
jeune  ami,  et  je  tremble  que  la  grâce  ne 
soit  point  el  Gcace. 

—  Ra'ssurez'Vous,  mon  révérend,  je  ré¬ 
ponds  de  moi. 

—  Présomption  mondaine! 

—  Je  me  connais,  mon  père,  ma  résolu- 
Uon  est  irrévocable. 
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—  Alors  vous  vous  obstinez  à  pour¬ 
suivre  cette  thèse? 

—  Je  nie  sens  appelé  à  traiter  celle-là, 
et  non  pas  une  autre;  je  vais  donc  la  con¬ 
tinuer,  et  demain  j’espcre  que  vous  serez 
satisfait  des  corrections  que  j’y  aurai  faites 
d’après  vos  avis. 

• — -  Travaillez  lentement,  dit  le  curé, 
nous  vous  laissons  dans  des  dispositions 
excellentes. 

—  Oui,  le  terrain  est  tout  ensemencé, 
dit  le  jésuite,  et  nous  navons  pas  à  crain¬ 
dre  qu’une  partie  du  grain  soit  tombée  sur 
la  pierre,  l’autre  le  long  du  chemin,  et  que 
les  oiseaux  du  ciel  aient  mangé  le  reste, 
Aves  cœli  comederunt  iliam. 
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—  Que  la  peste  t’étouffe  avec  ton  latin  1 
dit  d’Artagnan,  qui  se  sentait  au  bout  de 
ses  forces. 

—  Adieu,  mon  fils,  dit  le  curé,  à  de¬ 
main. 

—  A  demain,  jeune  téméraire,  dît  le  jé¬ 
suite;  vous  promettez  d’être  une  des  lu¬ 
mières  de  l'Eglise;  veuille  le  ciel  que  cette 
lumière  ne  soit  pas  un  feu  dévorant! 

D’Artagnan,  qui  pendant  une  lieure  s’é¬ 
tait  rongé  les  ongles  d’impatience,  coin- 

inemjait  à  attaquer  la  chair. 

+ 

4 

Les  deux  hommes  noirs  se  levèrent,  sa- 
luèrent  iVramis  et  d’Artagnan,  et  s’avancè¬ 
rent  vers  la  porte.  Bazin,  qui  s’était  tenu 
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debout  et  qui  avait  écouté  toute  cette  con¬ 
troverse  avec  une  pieuse  jubilation,  s’é¬ 
lança  vers  eux,  prit  le  bréviaire  du  curé  le 

"J 

missel  du  jésuite,  et  marcha  respectueuse¬ 
ment  devant  eux  pour  leur  frayer  le 
chemin. 

Aramis  les  conduisit  jusqu’au  bas  de 
l’escalier  et  remonta  aussitôt  près  de  d’Ar- 
tagnan,  qui  rêvait  encore. 

Restés  seuls,  les  deux  amis  gardèrent 
d  abord  un  silence  embarrassé  ;  cepen¬ 
dant  il  fallait  que  l’un  des  deux  le  rompît 
le  premier,  et  comme  d’Artagnan  paraissait 
décidé  à  laisser  cet  honneur  à  son  ami  : 

—  Vous  le  voyez,  dit  Aramis,  vous 
me  trouvez  revenu  à  mes  idées  fonda¬ 
mentales. 


i 
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Oui,  la  {jrâce  efficace  vous  a  tou- 

I 

chc  :  comme  disait  ce  monsieur  tout  à 
rheure. 

Oh  !  ces  plans  de  retraite  sont  formés 
depuis  long-temps  ;  et  vous  m  en  avez  déjà 
ouï  parler:  nest  cepas,  mon  ami? 

Sans  doute^  mais  je  vous  avoue  que 
j  ai  cru  que  vous  plaisantiez. 

—  Avec  ces  sortes  de  choses!  Oii  !  d’Ar- 
lagnan  ! 


Oaiiieî  on  plaisante  bien  avec  la 

1 1 1  or  t. 

Et  1  on  a  tort,  d’Artagnan,  car  la  mort 

O  est  la  porte  qui  conduit  à  la  perdition  ou 
au  salut. 
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— D’accord  ;  mais,  s’il  vous  plaît,  netbco' 
logisons  pas,  Aramis;  vous  devez  en  avoir 
assez  pour  le  reste  de  la  journée  :  quant  à 
moi,  j’ai  à  peu  près  oublie  le  peu  de  latin 
que  je  n’ai  jamais  su  ;  puis,  je  vous  Ta  voue¬ 
rai,  je  n’ai  rien  mangé  depuis  ce  matin 
dix  heures,  et  j’ai  une  faim  de  tous  les 
diables. 

—  Nous  dînerons  tout  à  l’heure,  cher 
ami  ;  seulement,  vous  vous  rappelez  que 
cest  aujourd’hui  vendredi  :  or,  dans  un 
pareil  jour,  je  ne  puis  manger  ni  voir  man¬ 
ger  delà  chair.  Si  vous  voulez  vous  conteu- 
ter  de  mon  dîner,  il  se  compose  de  té- 
tragones  cuits  et  de  fruits. 

—  Qu’entendez-vous  par  tétragones? 
demanda  d’Artagnan  avec  inquiétude. 
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• — J’entends  des  épinards,  reprit  Ara- 
mis  ;  mais  pour  vous  j  ajouterai  des  œufs, 
et  c’est  une  grave  infraction  à  la  règle:  car 
lesœufssont  viande,  piiisquilsengendrenl 
le  poulet. 


—  Ce  léstin  nest  pas  succulent,  mais 
n’iujportej  pour  rester  avec  vous,  je  le 
subirai. 


—  Je  vous  suis  reconnaissant  du  sacri¬ 
fice,  dit  Arainis;  mais  s’il  ne  profite  pus  à 

votre  corps,  il  profitera,  soyez  eu  certain,’ à 
votre  ânic. 


' — Ai  nsi,  décidément,  Aramis,  vous  entrez 
eu  religion.  Que  vont  dire  nos  amis,  que 
va  dire  M.  Tré ville?  Ils  vous  traiteront  de 
déserteur,  je  vous  en  préviens. 
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Je  n’entre  pas  en  religion,  j’y  rentre. 
C’est  l’Église  que  j'avais  désertée  pour  le 
monde,  car  vous  savez  que  je  me  suis  fait 
violence  pour  prendre  la  casaque  de  mous¬ 
quetaire. 


,  je  ne  sais  neu 


Vous  ignorez  comment  j’ai  quitté  le 


séminaire? 


—  Tout  à  fait. 

—  Voici  mon  histoire;  d’ailleurs  les 
Kcritures  disent  :  Confessez-vous  les  uns 
aux  autres;  et  je  me  confesse  à  vous,  d’Ar- 
ta  giia  n . 

—  Et  moi  je  vous  donne  rabsolution 

d avance,  vous  voyez  que  je  suis  bon 

■ 

iiOîume. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


305 


—  Ne  plaisantez  pas  avec  les  choses  sain¬ 
tes,  mon  ami. 


—  Alors,  dites,  je  vous  écoute. 

—  J  étais  donc  au  séminaire  depuis  l  age 
de  neuf  ans  ,  j’en  avais  vingt  dans  trois 
jours,  j  allais  être  abbé  et  tout  était  dit. 


Un  soir  que  je  me  rendais,  selon  mon 
habitude,  dans  une  maison  que  je  fréquen¬ 


tais  avec;  plaisir —  on  est  jeune,  Cjue  vou¬ 
lez-vous,  on  est  faible,  —  un  officier  qui 
me  voyait  d"un  œi!  jaloux  lire  les  vies  des 
saints  à  la  maîtresse  de  la  maison,  entra 
tout  à  coup  et  sans  être  annoncé.  Juste¬ 
ment,  ce  soir-là  j’avais  traduit  un  épisode 
de  Judith,  et  je  venais  de  communiquer 
mes  vers  à  la  dame,  cpii  me  faisait  toutes 
sortes  de  compliments,  et,  penchéesur  mon. 

lïî. 


20 
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épauîc,  les  relisait  avec  moi.  La  posCj  (nii 
était  quelque  peu  abandonnée,  je  l’avoue, 
blessa  cet  officier  :  il  ne  dit  rien,  mais  lors¬ 
que  je  sortis,  il  sortit  derrière  mol,  et  me 

rejoifjnant: 

—  Monsieur  l’abbé,  dit*il,  aime/,  vous. 
lc;s  coups  de  canne? 

■ 

—  Je  ne  puis  le  dire,  monsieur,  répon¬ 
dis-]  e,  2Dei sonne  n’ayant  jamais  osé  m’eu 
donner. 

—  Eli  bien,  écoutez- moi,  monsieui* 
l’abbé,  si  vous  retournez  dans  la  maison  où 
je  vous  ai  rencontré  ce  soir,  j’oserai,  moi. 

Je  crois  que  j’eus  peur,  je  devins  fort 
pâle,  je  sentis  les  jambes  qui  me  man- 
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quaicnt,  je  cherchai  une  réponse  que  je  ne 
trouvai  pas,  je  me  tus. 

■ 

L  officier  attendît  cet  te  réponse  et,  voyant 
quelle  tardait,  il  se  mit  à  rire,  me  tourna 
le  dos  et  rentra  dans  la  maison. 


Je  rentrai  au  séminaire. 


Je  suis  bon  g^eniil homme  et  j'ai  le  sang" 
vif,  comme  vous  avez  pu  le  remarf[uer, 
mon  cher  d'Artafjnan;  rinsulte  était  terri¬ 
ble,  et,  tout  inconnue  quelle  était  restée 
au  monde,  je  la  sentais  vivre  et  l'einuex'  au 
fond  de  mon  cœur.  Je  déclarai  à  mes  su¬ 


périeurs  que  je  ne  me  sentais  pas  suffisam¬ 
ment  préparé  peur  l’ordination,  et  sur  ma 
demande  on  remît  la  cérémonie  à  un  an* 


J’allai  trouver 


le  meilleur  maître  d’ar- 


20. 
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mes  de  Paris,  je  fis  condition  avec  lui  pour 
prendre  une  leçon  descrime  chaque  jour, 
et  chaque  jour,  pendant  une  année,  je  pris 
cette  leçon.  Puis,  le  jour  anniversaire  de 
celui  où  j  avais  été  insulté,  j’accrochai  ma 
soutane  à  un  clou,  je  pris  un  costume 
complet  de  cavalier  et  je  me  rendis  à  lui 
bal  que  donnait  une  dame  de  tues  auiies, 
et  où  je  savais  que  devait  se  trou  ver  mou 
homme.  C’était  rue  des  Fraucs-Bomvj  is, 
tout  près  de  la  Force. 


En  effet,  mon  officier  y  était;  je  m’ap¬ 
prochai  de  lui,  comme  il  chantait  un  lai 
d’amour  en  re^jardant  tendrement  une 
femme,  et  je  l’interrompis  au  beau  inilieLi 
du  second  couplet. 


—  Monsieur,  lui 


dis -je,  vous  déplaU-ü 
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toujours  que  je  retourne  dans  certaine 
maison  de  la  rue  Paye  une,  et  me  donnerez- 
vous  encore  des  coups  de  canne,  s’il  me 
prend  fantaisie  de  vous  désobéir? 

Lofijcier  me  refjarda  avec  étonnement, 
puis  il  dit  : 

é 

—  Que  me  voulez-vous,  monsieur?  je  ne 
vous  connais  pas» 

—  Je  suis,  répondis-jc,  le  petit  abbé  qui 

lit  les  Vies  des  saints  et  qui  traduit  Judith 
en  vers. 

—  Ab  !  alî  !  je  me  rappelle,  dit  Vofficier 
en  gof^iienardant;  que  me  voulez- vous? 

—  Je  voudrais  que  vous  eussiez  le  loisir 
de  venir  faire  un  tour  de  promenade  avec 
moi. 
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—  Demain  matin,  si  vous  le  voulez  bien, 
et  ce  sera  avec  le  plus  {jrancl  plaisir. 

—  Non  pas  demain  matin,  s  il  vous 
plaît,  tout  de  suite. 

m 

—  Si  vous  l’exigez  absolument... 

—  Mais,  oui,  je  l’exige. 

—  Alors,  sortons.  Mesdames,  dit  Toffi- 
cier,  ne  vous  dérangez  pas.  Le  temps  de 
tuer  monsieur  seulement,  et  je  reviens  vous 
acliever  le  dernier  couplet. 

Nous  sortîmes’. 

Je  le  menai  rue  Payenne,  juste  à  Feu- 
droit  où  un  an  auparavant,  heure  pour 
heure,  il  m  avait  fait  le  compliment  que  je 
vous  ai  rapporté.  Il  faisait  un  clair  de  lune 
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superbe.  Nous  mîmes  l’épée  à  îa.  main,  et  à 
la  première  passe  je.  le  tuai  roide. 


—  Diable  1  fit  d’A  rtagnan. 

V 

—  Or ,  continua  Aramis ,  comme  les 
daines  ne  virent  pas  revenir  leur  ch  an* 
leur  ,  et  qu’on  le  trouva  rue  Payenne  avec 
un  gfraiid  coup  d’épée  au  travers  du  corps  , 
on  pensa  que  c  était  moi  qui  l’avais  accom¬ 
modé  ainsi ,  et  la  chose  fit  scandale.  .ïe  fus 
donc  ponrquelque  temps  forcé  de  renoncer 
à  la  soutane.  Athos  ,  dont  je  fis  la  connais¬ 
sance  à  cette  époque  ,  et  Porthos  ,  qui  m’a¬ 
vait,  en  dehors  de  mes  leçons  d’escrime, 
appris  quelques  bottes  gaillardes  ,  me  dé¬ 
cidèrent  à  demander  une  casaque  de  mous¬ 
quetaire.  Le  roi  avait  fort  aimé  mon  père  , 
tué  au  siège  d’Arras,  et  Ton  m’accorda 
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cette  casaque.  Vous  comprenez  donc 
qu’aujourcrhui  le  moment  est  venu  pour 
moi  de  rentrer  dans  le  sein  de  Féglise, 

—  Et  pourquoi  aujourd’hui  plutôt 
qu’hier  et  que  demain?  Que  vous  cstdl 
iîonc  arrivé  aujourd’hui,  qui  vous  donne 
de  si  méchantes  idées? 

r 

—  Gctte  blessure,  mon  cher  d’Arta- 
gnan  ,  m’a  été  un  avertissement  du  ciel. 

n 

m 

—  Cette  blessure?  bah  !  elle  est  à  peu 
près  guérie,  et  je  suis  sûr  qii’aujourd’hui 
ce  n’est  pas  celle-là  qui  vous  fait  le  plus 
souffrir. 

—  Et  laquelle?  demanda  Aramis  en  rou¬ 
gissant. 
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—  Vous  en  avez  une  au  cœur,  Aramis, 
une  plus  vive  et  plus  sanglante ,  une  bles- 
sure  faite  par  une  femme. 

T.’œil  d  Aramis  étincela  malgré  lui. 

— Ah! dit-il  en  dissimulant  son  émotion 
sous  une  feinte  négligence,  ne  parlez  pas 
de  ces  choses-là  :  moi ,  penser  à  ces  choses- 
là;  avoir  des  chagrins  d’amour!  J^aniias 
vaniiQtum!  Me  serais-je  donc,  à  votre 
avis,  retourné  la  cervelle,  et  pour  qui? 

I 

pour  quelque  grisette,  pour  quelque  fille 
de  chambre,  à  c(ui  j  aurais  fait  la  cour 
dans  une  garnison,  fi  ! 

» 

—  Pardon,  mon  cher  Aramis,  mais  je 
croyais  que  vous  portiez  vos  visées  plus 
haut. 

—  Plus  haut?  et  que  suis-je  pour  avoir 
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tânt  cl  <1111  11) îti on  ?  — — “  un  p3iïVTG  niousf|U0^ 
taire  fort  gueux  et  fort  obscur,  qui  hait 
les  servitudes,  et  se  trouve  grandemeut 
déplacé  dans  le  monde  ? 

— Ara  mis,  Ara  mis!  s’écria  d’Artagnan  eu 

regardant  son  ami  avec  un  air  de  doute. 

—  Poussière,  je  rentre  dans  la  pous¬ 
sière.  r^a  vie  est  pleine  d’humiliations 
et  de  douleurs ,  continuait-il  en  s’assom¬ 
brissant  ;  tous  les  fils  qui  la  rattachent 
au  bonheur  se  rompent  tour  à  tour 
dans  la  main  de  l’homme ,  surtout  les 
fils  d’or.  O  mon  cher  d’Artagnan ,  re¬ 
prit  Ara  mis  en  donnant  à  sa  voix  une  lé¬ 
gère  teinte  d’amertume,  croyez-nioi,  ca¬ 
chez  I)ien  vos  plaies  quand  vous  en  aurez. 
Le  silence  est  la  dernière  des  joies  des  mal- 
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heureux  ;  gardez-vous  de  mettre  qui  que 
ce  soit  sur  la  trace  de  vos  douleurs ,  les  cu¬ 
rieux  pompent  nos  larmes  comme  les 
mouches  font  du  sang  d’un  daim  blessé. 

—  Hélas,  mon  cher  Aramis  !  dit  d’Arta- 
gnan  en  poussant  à  son  tour  un  profond 
soupir,  c’est  mon  histoire  à  moi-même 
que  vous  faites  là. 

—  Gomment? 


—  Oui ,  une  femme  €|ue  j’aimais,  que 
j’adorais,  vient  de  m’être  enlevée  de  force. 
Je  ne  sais  pas  où  elle  est,  où  on  fa  con¬ 
duite;  elle  est  peut-être  prisonnière,  elle 
est  peut-être  morte. 

—  Mais  vous  avez  au  moins  cette  con¬ 
solation  de  vous  dire  qu  elle  ne  vous  a  pas 
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quitté  volontairement  J  que,  si  vous  n’avez 

point  de  ses  nouvelles,  c’est  que  toute 

communication  avec  vous  lui  est  interdite, 
tandis  que,., 

—  Tandis  que... 

—  Rien,  reprit  Aramis ,  rien, 

—  Ainsi,  vous  renoncez  à  jamais  au 
r.*;onde;  c’est  un  parti  pris,  une  résolution 
arrêtée? 

■ — A  tout  jamais.  Vous  êtes  mon  ami 
aujourd’hui,  demain  vous  ne  serez  plus 
pour  moi  qu’une  ombre;  ou  plutôt  même, 
vous  n existerez  plus.  Quant  au  monde, 
c’est  un  sépulcre  et  pas  autre  chose. 

Æ- 

—  Diable!  c’est  fort  triste,  ce  que  vous 
me  dites  là. 


â 
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—  Que  voulez'vous  !  ma  vocation  m’at¬ 
tire,  elle  m'enlève. 

D’Artagnan  sourit  et  ne  répondit  point. 

» 

Aramis  continua  : 

—  Et  cependant,  tandis  que  je  tiens  em 
core  à  la  terre,  j'eusse  voulu  vous  par¬ 
ler  de  vous ,  de  nos  amis. 

—  Et  moi ,  ditd’Artagnan ,  j’eusse  voix  lu 
vous  parler  de  vous-même,  mais  je  vous 
vois  si  détaché  de  tout  :  les  amours,  vous 
en  faites  fij  les  amis  sont  des  ombres,  1(^ 
monde  est  un  sépulcre. 


— Hélas,  vous  le  verrez  par  vous-mêaiel 
dit  Aramis  avec  un  soupir. 

—  N’en  parlons  donc  plus,  dit  d  Artu- 
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/^nan  J  et  brûlons  cette  lettre  qui,  sans  doute, 
vous  annonçait  quelque  nouvelle  infidélité 
de! votre  ^jrisette  ou  de  votre  fille  de 
chambre. 

— Q  U  ell  e  lett  re  ?  s  ec  ri  a  V  i  vein  e  n  t  A  ra  mi  s . 

—  Une  lettre  qui  était  venue  chez  vous 
en  voti  e  absence  et  qu  on  m’a  remise  pour 
vous. 


—  Mais  de  qui  cette  lettre? 

—  Ah  !  de  quelque  suivante  éplorée,  de 
quelque  grisette  au  désespoir,  de  la  fille  de 
chambre  de  madame  de  Chevreuse  peut- 
être  ,  qui  aura  été  obligée  de  retourner  à 
Tours  avec  sa  maîtresse,  et  qui,  pour  se 
faire  pimpante  ,  aura  pris  du  papier  par¬ 
fumé  et  aura  cacheté  sa  lettre  avec  une 
cou  ro  n  ne  d  e  du  chessc. 
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—  Que  dites-vous  ïà? 

—  Tiens,  je  l’aurais  perdue!  dit  sour¬ 
noisement  Lejeune  homme  en  faisant  sem¬ 
blant  de  chercher.  Heureusement  que  le 
monde  est  un  sépulcre,  que  les  hommes  et 
par  conséqucnît  les  femmes  sont  des  ombres, 
que  l’amour  est  un  sentiment  dont  vous 
faites  fl! 

—  Ah!  d’Artagnan,  d’Artagnanl  s  écria 
Aramis,  tu  me  fais  mourir  ! 

—  Enfin,  la  voici!  dit  d’Artagnan,  et  il 
tira  la  lettre  de  sa  poche. 

Aramis  fit  un  bond,  saisit  la  lettre , 

É 

la  lut  ou  plutôt  la  dévora;  son  visage 
rayonnait. 

—  Il  paraît  que  la  suivante  a  un  beau 
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style  ,  dit  nonchalamment  le  messager. 

—  Merci,  d’Artagnan  î  s’écria  Aramis 
presque  en  délire.  Elle  a  été  forcée  de  re¬ 
tourner  à  Tours  ;  elle  ne  m’est  pas  infidèle, 
elle  m’aime  toujours.  Viens,  mon  ami, 
viens,  que  je  t’embrasse  :  le  bonheur  m’é¬ 
touffe  î 

Et  les  deux  amis  se  mirent  à  danser  au¬ 
tour  du  vénérable  Saint-Chrysostome,  pié¬ 
tinant  bravement  les  feuillets  de  la  thèse, 
qui  avaient  roulé  sur  le  parquet. 

t  I  • 

En  ce  moment,  Bazin  entrait  avec  tes 
épinards  et  l’omelette. 

* 

—  Fuis,  malheureux!  s’écria  Aramis  en 

•i 

lui  jetant  sa  calotte  au  visage;  retourne 
d’où  tu  viens ,  remporte  ces  horribles  lé- 
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guiiies  et  cet  afFceux  entremets!  demande 
un  lièvre  piqué,  un  chapon  {jras,  un  gijjot 
à  J  ail  et  quatre  bouteilles  de  vieux  boiir- 
f>o^ne. 

Bazin,  qui  regardait  son  maître  et  qui 
ne  comprenait  rien  à  ce  ch  angement, 
laissa  mélancoliquement  glisser  Tomelette 
dans  les  épinards,  et  les  épinards  sur  le 
parquet. 

—  Voilà  le  moment  de  consacrer  votre 
existence  au  Roi  des  Rois,  dit  d’Artagnan, 
si  vous  tenez  à  lui  faire  une  politesse  :  Non. 
inutile  desiderium  in  oblatione, 

—  Allez-vous-en  au  diable,  avec  votre 
latin!  Mon  cher  d’Artagnan,  buvons,  raor- 
hlcn  ,  buvons  frais,  buvons  beaucoup  ,  et 
racontez- moi  un  peu  ce  qu’on  fait  là-]>as, 

iii. 
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CHAPITRE  IX. 


■LA  FEMME  D  ATIIOS. 


—  Il  reste  maintenant  à  savoir  des  nou¬ 
velles  d’Atbos,  dit  d’Artag^nan  au  fring^ant 
Aramis  quand  il  leut  mis  au  courant  de  ce 
qui  s’était  passé  dans  la  capitale  depuis 
leur  départ,  et  qu’un  excellent  dîner  leur 
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eut  fait  oublier  à  l’un  sa  thèse,  à  l’autre  sa 

—  Croyez-vous  donc  qu’il  lui  soit  ar¬ 
rivé  malheur?  demanda  Ara  mi  s.  Athos 
est  si  froid,  si  brave  et  manie  si  habilement 
son  épée. 

—  Oui,  sans  doute,  et  personne  ne  re¬ 
connaît  mieux  que  moi  le  courajje  et  l’a¬ 
dresse  d’Athos;  mats  j’aime  mieux  sur  mon 
épée  le  choc  des  lances  que  celui  des  bâ¬ 
tons:  je  crains  qu’Atbos  naît  été  étrillé  par 
de  la  valetaille  :  les  valets  sont  gens  qui 
frappent  fort  et  ne  finissent  pas  tôt.  Voilà 
pourquoi,  je  vous  l’avoue,  je  voudrais  re¬ 
partir  le  plus  tôt  possible. 

'  % 

—  Je  tâcherai  de  vous  accompagner, 
dit  Ara  mis,  quoique  je  ne  me  sente  guère 
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en  état  de  monter  à.clievaL  Hier  j’essayai 
de  la  discipline  que  vous  voyez  sur  ce  mur, 
et  la  douleur  ni  empêciia  de  continuer  ce 
pieux  exercice. 

a 

i 

—  C’est  qu’aussi,  mon  cher  ami,  on  n’a 
jamais  vu  essayer  de  «  uérir  des  coups  d  es- 
copette  avec  des  coups  de  martinet;  mais 
vous  étiez  malade,  et  la  maladie  rend  la 
tête  faible  :  ce  qui  fait  que  je  vous  excuse. 

—  Et  quand  partez-vous? 

—  Demain,  au  point  du  jour;  reposez- 
vous  de  votre  mieux  cette  nuit,  et  demain, 
si  vous  le  pouvez,  nous  partirons  en¬ 
semble. 


A  demain  donc,  dit  Ara  mis,  car,  tout 
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(le  fer  que  vous  êtes,  vous  devez  avoir  be¬ 
soin  de  repos. 

«■ 

J 

Le  lendemain,  lorsque  d’Artagnaii  entra 
chez  Aramis^  il  le  trouva  à  sa  fenêtre. 

—  Que  regardez-vous  donc  là?  demanda 
d’Artagnan. 

—  Ma  foi!  j’admire  ces  trois  magnifi¬ 
ques  chevaux  que  les  garçons  dccurie 
tiennent  en  bride;  cest  un  plaisir  de 
prince  que  de  voyager  sur  de  pareilles 
montui’es. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Aramis^  vous  vous 

donnerez  ce  plaisir-là,  car  Fun  de  ces  trois 
chevaux  est  à  vous. 
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Celui  des  trois  que  yous  voudrez,  je 
ii^ai  pas  de  préférence. 


—  Et  le  riche  capara^^on  qui  le  couvre 

h 

est  à  moi  aussi? 

—  Sans  doute. 


—  Vous  voulez  rire,  d’Artagnan. 

—  Je  ne  ris  plus  depuis  que  vous  parlez 
français. 

lï 


—  Cest  pour  moi,  ces  fontes  dorées, 
cette  housse  de  velours,  cette  selle  chevillée 


—  A  vous-même,  comme  le  cheval  qui 
piaffe  est  à  moi,  comme  cet  autre  cheval 
qui  caracole  est  à  Athos. 


Peste!  ce  sont  trois  bêtes  superbes. 
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—  Je  suis  flatté  qu’elles  soient  de  votre 
goût. 

—  Cest  donc  le  roi  qui  vous  a  fait  ce 
cadeau-là? 

—  A  coup  sûr  cc  n  est  point  le  cardinal; 
mais  ne  vous  inquiétez  pas  d’où  ils  vien¬ 
nent,  et  songez  seulement  qu’un  des  trois 
est  votre  propriété. 

—  Je  prends  celui  que  tient  le  valet 
roux. 

—  A  merveille! 

‘—Vive  Dieu!  s’écria  Arainis,  voilà  qui 
me  fait  passer  le  reste  de  ma  douleur;  je 
monterais  là-dessus  avec  trente  balles  dans 
le  corps.  Ah!  sur  mon  âme,  les  beaux 
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étriers!  Holà!  Bazin,  venez  çà,  et  à  l’instant 


meme. 


Bazin  appârut  morue  et  languissant  sur 
le  seuil  de  la  porte. 


êJ 


-  } 


Fourbissez  mon  épée,  redressez  mou 

?!  ’  O  /  '  •  * 


feutre,  brossez  mon  manteau  et  chargez 

^  ■■h'iJ’lLj  ,  i  .  ^ 

mes  pistolets!  dit  A r amis. 

I  ■]  ;  *  -  ■  ■  .  <  '  ‘  l' 

*  .J 


.  .  t  .  ^ 


Cette  dernière  recommandation  est 

■  *  '  '  * 

inutile,  interrompit  d’Artagnan,  il  y  a  des 


r  *  m 


pistolets  chargés  dans  vos  fontes. 
Bazin  soupira. 


\ 

*■  J 


—  Allons,  maître  Bazin,  tranquillisez- 
vous,  dit  d’Artagnan,  on  gf^gne  le  l'oyaunie 
des  cieux  dans  toutes  les  conditions. 


Monsieur  était  déjà  si  bon  théologien, 
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dit  ïlaziii  pj’esque  larmoyant/ il  fût  devenu 
évêque  et  peut-être  cardinal. 


—  Eh  Lien!  mon  pauvre ÎBâzin,  voyons, 
réfléchis  un  peu;  à  quoi  sert  d et re  homme 
défjlise,  je  te  prie?  on  n  évité  pas  pour 


cela  d'ail  er  faire  la  guerre;  tu  vois  bien 


< 


pie  le  cardinal  va  faii  e  la  prénüère^cam- 

T  ^  ‘t  ^ 

>  :  r  }  .  ±  i  ^  . 


if:' 


’  '  !  '  !  î  ■  i  .  J  • .  f  ^ 

pagne  avec  le  pot  en  tête  et  la  perte  isane  du 


poing  :  et  M.de  Nogaret  de  La  Valet  te, qu  en 

,  I  ,  /  -  i, 

dis-tu?  il  est  cardinal  .aussi  ;  demande  à 

■ 

son  laquais  combien  de  jois  il  lui  a  fait  de 
la  charpie. 


i. 

—  Hélas  !  soupira  Bazin,  je  le  sais,  mon¬ 
sieur,  tout  est  bouleversé  dans  le  .monde 
aujourd’hui. 


Pendant  ce  temps  les  deux  jeunes  gens 
et  le  pauvre  laquais  étaient  descendus. 


LES  TROTS.  MOUSQUETAIRES 


33  i 


Tiens-moi  Fctrierj  Bazin^  dit  Arahiis. 


Et  Ara  mis  s  élaiica  en  seîle  avec  sa  rrâce 

^  Ü 

et  sa  icgèretë  ordinaires;  mais  après  quel- 


.  1 


qiies  voîtes  et  quelfjues  courbettes  du  noble 
animal,  son  cavalier  ressentit  des  douleurs 

*  ■  t  ' 

tellement  insupportables  qu’il  paüt  et  chan¬ 
cela.  D’Artajj^nan,  qui,  dans  la  prévision  de 

'  '  l  ■ 

cet  accident,  ne  l’avait  pas  perdu  des  yeux, 
s’élança  vers  lui,  le  retint  dans  ses  b  ras  et  le 
conduisit  à  sa  chambre. 


G  est  bien,  mou  cher  Ara  mis,  soi- 
jpicz-vous,  dit-il,  j’irai  seul  à  la  recherche 
d’Athos. 


—  Vous  êtes  un  homme  d’airain,  lui  dit 
Aramis. 


Non  :  j  ai  du  bonheur,  voilà  tout; 
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mais  coijriinent  allez- vous  vivre  en  m  atten¬ 
dant?  plus  de  thèse  J  plus  de  glose  sur  les 
doigts,  et  les  bénédictions,  hein! 

Aramis  sourit. 

I 

—  Je  ferai  des  vers,  dit-il. 

r 

—  Oui,  des  vers  parfumés  à  Todeur  du 
billet  de  la  suivante  de  madame  de  Che- 
vreuse.  Enseignez  donc  la  prosodie  à  Bazin, 
cela  le  consolera.  Quant  au  cheVal,  mou- 
tez-Ie  tous  les  jours,  un  peu,  et  cela  vous 
habituera  aux  manœuvres. 

■ 

—  Oh  !  pour  cela  ,  soyez  tranquille  , 
dit.  Aramis,  vous  me  retrouverez  prêt  à 
vous  suivre. 

Ils  se  dirent  adieu  et,  dix  minutes  après, 
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d  Artagnan,  après  avoir  recommandé  son 
ami  à  Bazin  et  à  i’iiôtesse,  trottait  dans  ïa 
direction  d’Amiens. 

Gomment  allait-il  retrouver  Athos,  et 
même  le  retrouverait-il? 

La  position  dans  laquelle  il  l’avait  laissé 
était  critique ,  il  pouvait  bien  avoir  suc¬ 
combé.  Cette  idée,  en  assombrissant  son 
Iront,  lui  arracha  quehjues  soupirs  et 
lui  fit  formuler  tout  bas  quelques  ser¬ 
ments  de  vengeance.  De  tous  ses  amis  Athos 
était  le  plus  âgé,  et  partant  le  moins  rap¬ 
proché  en  apparence  de  ses  goûts  et  de  ses 
sympathies. 

Cependant,  il  avait  pour  ce  gentil  ho  rame 
nue  pi'éferencc  marquée.  L’air  noble  et 
distingué  d’Alhos,  ces  éclairs  de  grandeur 
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qui  jaillissaient  de  temps  eu  temps  de 
l’ombre  où  il  se  tenait  volontairement  ctï- 
fermé,  cette  inaltérable  égalité  d’humenr 
qui  en  faisait  le  plus  facile  compagnon  de 
la  terre,  cette  gaieté  forcée  et  mordanie, 
cette  bravoure  qu’on  eût  appelée  aveugle 
si  elle  n’eût  été  le  résultat  du  plus  rare 
sang-froid,  tant  de  qualités  attiraient  plus 
que  restinie,  plus  cpie  famitié  de  d’Arta- 
gnan,  elles  attiraient  son  admiration. 


En  effet,  considéré  même  auprès  de 
M.  de  Tréville,  l’élégant  et  noble  courlisan, 
Athos,  dans  ses  jours  de.  belle  humeur, 
pouvait  soutenir  avantageusement  la  coui- 
paraison;  il  était  de  taille  moyenne,  mais 
cette  taille  était  si  admirablement  prise  et. 
si  bien  proportionnée,  (jue  plus  d’une  fois 
dans  ses  luttes  avec  Porthos  il  avait’f  liât 
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plier  le(jéaiît  dont  la  force  physique  était 
devenue  proverbiale  j)armi  les  mousque¬ 
taires;  sa  têtCj  aux  yeux  perçants  ,  au  nez 
droit ,  au  menton  dessiné-  comme  celui 
de  Bi’utus,  avait  un  caractère  indéfinis¬ 
sable  de  g^randeûr  et  de  qrâce;  ses  mains, 
dont  il  ne  prenait  aucun  soin,  faisaient  le 

désespoir  d  Araniis,  qui  cultivait  les  siennes 

à  gran  d  reii  fo  rt  de  pat e  d ’a nian des  et  d  ’h  u i le 

parfumée  ;  le  son  de  sa  voix  était  péné- 

tiant  et  mélodieux  tout  à  la  fbîs  ;  et  puis 

ce  qu’il  y  avait  d’indéfinissable  dans  Athos, 

qui  SC  faisait  toujours  obscur  et  petit ,  ce- 

tait  cette  science  délicate  du  monde  et  des 

usages  de  la  plus  brillante  société,  cette 

nabitude  de  bonne  niaison  qui  perçait 

comme  à  son  insu  dans  ses  moindres  ac¬ 
tions. 

S  agissait-il  d'un  repas,  Athos  i’ordon- 


I 


356  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

jiait  mieux  fiu’aucun  homme  du  monde, 
pîa(jaiit  chaque  convive  à  ta  place  et  au 


ranR  que  lui  avaient  fait  ses  ancêtres  ou 
qu’il  s  était  fait  lui-même.  S’agissait-il  de 


science  héraldique,  Athos  connaissait 


tonies  les  familles  nobles  du  royaume, 
leur  généalogie,  leurs  alliances,  leurs 
armes  et  l’origine  de  leurs  armes.  L’éti- 

%  J 


qiiette  n  avait  pas  de  minuties  qui  lui  fus^ 
sent  étrangères ,  il  savait  quels  étaient  les 

droits  des  grands  propriétaires,  il  cou- 
naissaità  fond  la  vénerie  et  la  fauconne¬ 
rie,  et  un  jour  il  avait,  en  causant  de  ce 
eraiîd  art,  étonné  le  roi  I.ouis  Xlll  lui- 
même,  qui  cependant  y  était  passé  maître. 
Comme  tous  les  grands  seigneurs  de 


cette  époque,  il  montait  à  cheval  et  faisait 
des  armes  dans  la  perfection.  Il  y  a  plus  : 
son  éducation  avait  ete  si  peu  négligée. 
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meme  sous  le  rapport  des  études  scolasti¬ 
ques,  si  rares  à  cette  époque  chez  les  gen¬ 
tilshommes,  qu^il  souriait  aux  bribes  de 
latin  que  détachait  Ara  mis,  et  qu’avait 
l'air  de  comprendre  Porthos;  deux  ou  trois 
fois  même,  au  grand  étonnement  de  ses 
amis,  il  lui  était  arrivé,  lorsque  Aramis 
laissait  échapper  quelque  erreur  de  ru¬ 
diment,  de  i’euicttre  uji  verbe  à  son  temps 
et  un  nom  à  son  cas;  en  outi’e,  sa  probité 
était  inattaquable,  dans  ce  siècle  où  les 


hommes  de  guerre  transigeaient  si  facile¬ 
ment  avec  leur  religion  et  leur  conscience, 


les  amants  avec  la  délicatesse  l  igoureuse  de 
nos  jours,  et  les  pauvres  avec  le  septième 
commandement  de  Dieu.  C  était  donc  un 


liouime  fort  extraordinaire  quAthos. 

*  Et  cejjcndnnt  on  voyait  cette  nature  si 


cette  créature  si  beile, 


cette 
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essence  si  fine,  tourner  insensiblement 
vers  la  vie  matérielle,  comme  les  vieil* 
lards  tournent  vers  rimbécillité  physique 
et  morale.  Atbos  ,  dans  ses  heures  de  pri¬ 
vation  ,  et  ces  heures  étaient  fréquentes , 
s'éteignait  dans  toute  sa  partie  lumineuse, 
et  son  côté  brillant  disparaissait  comme 
dans  une  profonde  nuit. 


Alors ,  le  demi-dieu  évanoui ,  il  restait 
à  peine  un  homme.  La  tète  basse,  Fceil 
terne,  la  parole  lourde  et  pénible,  Atbos 
regardait  pendant  de  longues  heures  ,  soit 
sa  bouteille  et  son  verx'e,  soit  Grimaud, 
qui,  habitué  à  lui  obéir  par  signe,  lisait 
dans  le  regard  atone  de  son  maître  jusqu’à 
son  moindre  désir,  qu’il  satisfaisait  aussi¬ 
tôt.  La  réunion  des  quatre  amis  avait-elîe 
lieu  dans  un  de  ces  moments-là  ,  un  mot , 
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échappé  avec  un  violent  effort,  était  tout 
le  contingent  qu’Athos  fournissait  à  la 
conversation.  En  échange,  Athos  à  lui 
seul  buvait  comme  quatre,  et  ceia  sans 
quil  y  parût  autrement  que  par  un  fron¬ 
cement  de  sourcil  plus  indiqué  et  par  une 
tristesse  plus  profonde. 


D’Artaguaii ,  dont  nous  connaissons  Tes- 
prit  investigateur  et  pénétrant,  n avait, 
quelque  intérêt  qu’il  eût  à  satisfaire  sa 
curiosité  sur  ce  sujet,  pu  encore  assigner 
aucune  cause  à  ce  marasme,  ni  en  noter 
les  occurrences.  Jamais  Athos  ne  recevait 
de  lettres,  jamais  Athos  ne  faisait  une  d<> 
innrche  qui  ne  fût  connue  de  tous  ses  amis. 

On  ne  pouvait  dire  que  ce  fût  le  vin  qui 

lui  donnât  cette  tristesse,  car  au  contraire 

il  ne  buvait  que  pour  combattre  cette  tris- 

22, 


% 
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tesse,  ({uece  remède,  comme  nous  l’avons 
dit,  rendait  plus  sombre  encore.  On  ne 
pouvait  attribuer  cetexcès  d’humeur  noîre 
au  jeu  .  car,  au  contraire  de  Porthos,  qui 
accompagnait  de  ses  chants  ou  de  ses  ju¬ 
rons  toutes  les  variations  de  la  chance  , 


Athos,  lorsqu’il  avait  gagné,  deraeurak 
aussi  impassible  que  lorsqu’il  avait  perdu. 
On  l’avait  vu  au  cercle  des  mousquetaires 
gagner  un  soir  trois  mille  pistoles,  les  jx^r- 
dre  jusqu’au  ceinturon  brode  d’or  des  jours 
de  gala;  regagner  tout  cela ,  plus  cent  louis, 
sans  que  son  beau  sourcil  noir  exit  haussé 
ou  baissé  d’uiie  demi-ligne ,  sans  que  ses 
mains  eussent  perdu  leur  nuance  nacrée  , 


bîe  ce  soîr-là,  eût  cessé  d’ètrc  calme  et 

J 


agr 


éablc 
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Ce  n’était  pas  non  plus,  comme  chez  nos 
voisins  ies  An(jlais,  une  influence  atmos¬ 
phérique  qui  assombrissait  son  visage ,  car 
cette  tristesse  devenait  plus  intense  en  gé¬ 
néral  vers  les  plus  beaux  jours  de  Tannée  : 

juin  et  juillet  étaient  les  mois  terribles 
cTAthos, 


Pour  le  présent,  il  iTavait  pas  de  cha¬ 
grin  ,  il  haussait  les  épaules  qitand  on  lui 

parlait  de  Tavenir;  son  secret  était  donc 

/■ 

dans  le  passé ,  comme  on  Tavait  dit  vague- 
ment  à  d’Artagnan. 

Cette  teinte  mystérieuse  répandue  sur 
toute  sa  personne  rendait  encore  plus  inté- 
X’essant  Tbomme  dont  jamais  les  yeux  ni  la 
bouche,  dans  Tivresse  la  plus  complète, 
n avaient  rien  révélé,  quelle  que  fût  Ta- 
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dresse  des  questions  dirigées  contre  lui. 

—  Eli  bien  ,  pensait  d’Artagnan  ,  le 
pauvre  Atbos  est  peut-être  mort  à  cette 
heure,  et  mort  par  nia  faute ,  car  cest  moi 
qui  l’ai  entraîné  dans  cette  affaire  ^  dont  il 
ignorait  l’origine ,  dont  il  ignorera  le  ré¬ 
sultat  et  dont  il  ne  devait  tirer  aucun 

profit. 

—  Sans  compter  ,  monsieur ,  répondait 
Plancîiet,  que  nous  lui  devons  probable¬ 
ment  la  vie.  Vous  rappelez-vous  comme  il  a 
cric:  Au  large ,  d’Artagnan  !  je  suis  pris, Et 
après  avoir  déchargé  ses  deux  pistolets , 
quel  bruit  terrible  il  faisait  avec  son  épée! 
On  eût  dit  vingt  hommes,  ou  plutôt  vingt 
diables  enragés  [ 

Et  ces  mots  redoublaient  1  ardeur  de 
d’Artagnau  ,qui  excitait  son  cheval,  lequel 
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n’ayant  pas  besoin  .d  etre  excité ,  emportait 
son  cavalier  au  galop. 


Vez  s  onze  Heures  du  matin  ,  on  aperçut 
Amiens  ;  à  onze  heures  et  demie  ,  on  était 
à  la  porte  de  l’auberge  maudite. 


D’Artagnan  avait  souvent  médité  contre 
rhôte  perfide  une  de  ces  bonnes  vengeances 
qui  consolent ,  rien  qu’en  espérance.  Il  en- 
tra  donc  dans  rbôtellerie  le  feutre  sur  les 
yeux  J  la  main  gaucbe  sur  le  pommeau  de 
1  epée  et  faisant  siffler  sa  cravache  de  la 
main  droite. 


Me  reconnaissez-vous?  dit-il  à 


rhôte, 


qui  s’avançait  pour  le  saluer. 


— Je  n’ai  pas  cet  honneur,  inonsei- 
gneiir,  répondit  celui-ci ,  les  yeux  encore 
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éblouis  du  brillant  équipa  {je  avec  lequel 
d’Artagnan  se  présentait. 

—  Alî  !  vous  ne  me  connaissez  pas! 

—  Non ,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  deux  mots  vont  vous  ren- 
«.Ire  la  mémoire.  Qu’avez-vous  fait  de  ce 
{jentilhomme  à  qui  vous  eûtes  l’audace, 
voici  quinze  jours  passés  à  peu  près,  d’in- 
tenter  une  accusation  défaussé  monnaie? 

h 

L’hote  pâlit,  car  d’Artajjnan  avait  pris 
l’attitude  la  plus  menaçante,  et  Planchet 
se  modelait  sur  son  maître. 

—  Ah  !  monseigneur,  ne  m’en  parlez 
pas,  s’écria  l’hote  de  son  ton  de  voix  le 
plus  larmoyant;  ah!  seigneur,  combien 
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jai  payé  cher  cette  faute.  Ah!  malheu¬ 
reux  que  je  suis  ! 

» 

■% 

— -Ce  gentilhomme ,  vous  dis-je ^  qu’est- 
il  devenu? 

—  Daignez  m’écouter,  monseigneur,  et 
soyez  clément.  Voyons,  asseyez-vous,  par 
fîrâce  ! 

D’Artagiiaiij  muet  de  colère  et  d’inquié¬ 
tude,  s’assit  menaçant  comme  un  juge. 
Planchet  s’adossa  fièrement  à  son  fauteuil. 


—  Voici  riiistoire ,  monseigneur,  reprit 
Ihôte  tout  ti’emblant  ,  car  je  vous  vecon- 

*  '  I 

nais  a  cette  heure  :  cest  vous  qui  êtes 
parti  quand  j’eus  ce  malheureux  démêlé 
avec  ce  gentilhomme  dont  vous  parlez. 


346 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


— Oui ,  c’est  moi;  ainsi  vous  voyez  bien 
que  vous  n’avez  pas  de  grâce  à  attendre  si 
vous  ne  me  dites  pas  toute  la  vérité* 

—  Aussi,  veuillez  in’écouter,  et  vous  la 

P 

saurez  tout  entière* 

—  J  écouté, 

—  J’avais  été  prévenu  par  les  autorités 
qu’un  faux  monnayeur  célèbre  arriverait 
à  mon  auberge  avec  plusieurs  de  ses  com¬ 
pagnons  ,  tous  déguisés  sous  le  costume 
de  gardes  ou  de  mousquetaires.  Vos  che¬ 
vaux,  vos  laquais,  votre  figure,  messei- 
gneurs  ,  tout  m’avait  été  dépeint. 

—  Après,  après?  dit  d’Artaguan,  qui 
reconnut  bien  vite  d’où  venait  le  signale¬ 
ment  si  exactement  donné. 
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—  Je  pris  donc ,  d’après  les  ordres  de 
l’autorité,  qui  m’envoya  un  renfort  de  six 
liommes,  telles  mesures  que  je  crus  ur¬ 
gentes  afin  de  m’assurer  de  la  personne  des 
prétendus  faux  monnayeiirs, 

— Encore!  dit  d’Artagnan,  à  qui  ce  mot 
de  faux  monnayeurs  ëchautfait  terrible¬ 
ment  les  oreilles. 


^Pardonnez-moi,  monseigneur,  de  dire 
de  telles  choses,  mais  elles  sont  justement 
mon  excuse.  L  autorité  m’avait  fait  peur, 
et  vous  savez  qu’un  aubergiste  doit  ména¬ 
ger  l’autorité. 

—  Mais,  encore  une  fois,  ce  gentil¬ 
homme  5  où  est-il  ?  qu  est-il  devenu  ?  Est-il 
mort?  est-il  vivant? 
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—  Patience,  monseï0^neur,  nous  y  voici. 
U  arriva  donc  ce  que  vous  savez ,  et  dont 
votre  déjiart  précipité,  ajouta  Thote  avec 
une  finesse  qui  n  échappa  point  à  d’Arta- 
gnan ,  semblait  autoriser  Tissue.  Ce  gentil¬ 
homme,  votre  ami,  se  défendit  en  déses¬ 
péré.  Son  valet,  qui,  par  un  malheur  im¬ 
prévu  ,  avait  cherché  querelle  aux  gens  de 
iautorité ,  déguisés  en  gari^oiis  d’écurie...,. 


—  x\h  1  misérable  !  s’écria  d’Artagnan , 
vous  étiez  tous  d’accord,  et  je  ne  sais  à  quoi 
tient  que  je  ne  vous  extermine  tous  ! 


— ‘  Hélas  !  non ,  monseigneur,  nous  né- 
tions  pas  tous  d’accord ,  et  vous  l’allez  bien 
voir.  Monsieur  votre  ami  (pardon  de  ne 
point  l’appeler  par  le  nom  honorable  qn'ü 
porte  sans  doute ,  mais  nous  ignorons  ce 
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nom),  monsieur  votre  ami,  après  avoir  mis 

hors  de  combat  deux  hommes  de  ses  deux 

■ 

coups  de  pistolet,  battit  en  retraite ,  en  se 
détendant  avec  son  épée,  dont  il  estropia 
encore  un  de  mes  hommes,  et  d’un  coup 
du  plat  de  laquelle  il  m’étourdit. 

■ — -Mais ,  bourreau ,  fi niras-tu!  dit  d’Ar- 
tafjiian.  Athos,  que  devint  Athos? 

— En  battant  en  retraite,commeje  l’ai  dit 
à  monseigneur,  il  trouva  derrière  lui  1  es¬ 
calier  de  la  cave,  et ,  comme  la  porte  était 
ouverte  ,  il  tira  la  clef  à  lui  et  se  barricada 
en  dedans.  Comme  on  était  sûr  de  le  re¬ 
trouver  là  ,  on  le  laissa  libre. 

—  Oui ,  dit  d’Artagnan ,  on  ne  tenait 
pas  tout  à  fait  à  le  tuer ,  on  ne  cherchait 
qu’à  l’emprisonner. 
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—  Juste  Dieu!  à  l’emprisonner^  mon¬ 
seigneur  ?  il  s’emprisonne  bien  lui-même 

¥ 

je  vous  le  jure.  D’abord  il  avait  tait  de 
rude  besogne  ;  un  homme  était  tué  sur  le 
coup,  et  deux  autres  étaient  blessés  griève¬ 
ment.  Le  mort  et  les  deux  blessés  furent 
emportés  par  leurs  camarades ,  et  jamais 
jenai  plus  entendu  parler  ni  des  uns  ni 
des  autres.  Moi-même  quand  je  repris 
mes  sens,  j’allai  trouver  M.  le  gouverneur, 
auquel  je  racontai  tout  ce  qui  s  était  passé, 
et  auquel  je  demandai  ce  que  je  devais 
taire  du  prisonnier,  mais  M.  le  gouverneur 
eut  ]  air  de  tomber  des  nues  j  il  me  dit  qu’il 
ignorait  coniplctement  ce  que  je  voulais 
dire,  que  les  ordres  qui  m’étaient  parve¬ 
nus  n  émanaient  pas  de  lui ,  et  que  si  j’a¬ 
vais  le  malheur  de  dire  à  qui  que  ce  fût 
qu  il  était  pour  quelque  chose  dans  toute 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 

eette  échaufourëe ,  il  me  ferait  prendre.  Il 
parait  qne  je  m’étais  trompe,  monsieur, 
que  j avais  arrêté  fun  pour  lautre,  et 
que  celui  qu’on  devait  arrêter  était  sauvé. 


—  MaisAthos?  s’écria  d’Artag^nan,  dont 
1  impatience  doublait  de  Tabandon  où  Tau* 

torité  laissait  la  chose  ;  Athos,  qu  est-il  de¬ 
venu  ? 


Comme  j  avais  hâte  de  réparer  mes 

torts  envers  le  prisonnier,  reprit  rauber- 

giste,  je  m’acheminai  vers  la  cave  afin  de 

■ 

lui  rendre  sa  liberté.  Alt  ,  monsieur ,  ce 
n  était  plus  un  homme ,  c’était  un  diable. 
A  cette  proposition  de  libjerté  ,  il  déclara 
que  c était  un  piégée  quon  lui  tendait  et 
qu  avant  de  sortir  il  entendait  imposer  ses 
conditions.  Je  lui  dis  bien  humbîemcnî, 
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car  je  ne  me  dissimulais  pas  la  mauvaise 
position  où  je  m’étais  mis  en  portant  la 
main  sur  un  mousquetaire  de  Sa  Majesté, 
je  lui  dis  que  j  Otais  prêt  à  me  soumettre  à 
scs  conditions. 

—  D’abord  ,  dit-il,  je  veux  quou  me 
rende  mou  valet  tout  armé. 


Oii  s’empressa  d'obéir  à  cet  ordre  j  car, 
vous  comprenez  bien ,  monsieur  ,  nous 
étions  disposés  à  faire  tout  ce  que  vou¬ 
drait  votre  ami.  M.  Griraaud  (il  a  dit  son 
nom,  celui-là,  quoiqu’il  ne  parle  pas  beau¬ 
coup),  M.  Grimaud  fut  donc  descendu  à  la 
cave,  tout  blessé  qu’il  était;  alors,  son 


maître  fayant  reçu,  rebarricada  la  porte 
et  nous  ordonna  de  rester  dans  notre 
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—  Mais  enfin,  s  écria  d’Artaj^nan,  où. 
est-il?  oùestAthos? 


—  Dans  la  cave,  monsieur. 


—  Comment,  malheureux,  vous  le  re¬ 
tenez  dans  la  cave  depuis  ce  temps-là? 


Bonté  divine  !  Non,  monsieur.  Nous, 
le  letenir  dans  la  cave  î  Vous  ne  savez  donc 
pas  ce  qu’il  y  fait,  dan  s  la  cave?  Ah  !  si  vous 
pouviez  1  en  faire  sortir,  monsieur,  je  vous 
eu  serais  reconnaissant  toute  ma  vie,  je 
\ous  adorerais  comme  mon  patron. 


Alors  il  est  là  ?  je  le  retrouverai  là  ? 


-Sans  doute,  monsieur'  il  s’est  obs¬ 
tiné  à  y  rester.  Tous  les  jours  on  lui  passe 


V 
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par  le  soupirail  du  pain  'au  bout  d’ime 
fourche,  et  de  la  viande  quand  il  en  de¬ 
mande;  mais,  hélas  !  ce  nest  pas  de  pain 
et  de  viande  qu’il  fait  la  plus  grande  con¬ 
sommation.  Une  fois  j’ai  essayé  de  descen¬ 


dre  avec  deux  de.mes  garçons,  mais  il  est 
entré  dans  une  terrible  fureur,  .lai  en¬ 
tendu  le  bruit  de  ses  pistolets  qu’il  armait 


et  de  son  mousqueton  qu’armait  son  do¬ 


mestique.  Puis  comme  nous  leur  deman¬ 
dions  quelles  étaient  leurs  intentions,  le 


maître  a  répondu  qu’ils  avaient  quarante 
coups  à  tirer  lui  et  son  laquais,  et  quils 


les  tireraient  jusqu’au  dernier  plutôt  que 

*.  w 

de  permettre  qu’un  seul  de  nous  mît  le 
pied  dans  la  cave.  Alors,  monsieur,  jai 
été  me  plaindre  au  gouverneur,  lequel 


m’a  répondu  e[Lîe  je  ii’avais  ([iie  ce  epie  je 
méritais  et  que  cela  m’a  pi  rendrait  à  insul* 
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ter  les  honorables  seigneurs  qui  prenaient 
gîte  chez  moi. 

T 

■ 

—  De  sorte  que  depuis  ce  temps...  re¬ 
prit  d’Artagnan  ne  pouvant  s  empêcher  de 
rire  de  la  figure  piteuse  de  son  hôte. 


—  De  sorte  que  depuis  ce  temps  ,  mon¬ 
sieur,  continua  celui-ci,  nous  menons  la 

vie  la  plus  triste  qui  se  puisse  voir;  car, 

■ 

anonsieur,  il  faut  que  vous  sachiez  que 

toutes  nos  provisions  sont  dans  la  cave  :  il 

y  a  notre  vin  en  bouteilles  et  notre  vin 

en  pièces,  la  bière,  Thuileet  les  épices,  le 

lard  et  les  saucissons;  et,  comme  il  nous 

est  défendu  dy  descendre,  nous  sommes 

forcés  de  refuser  le  boire  et  le  manger  aux 

voyageurs  qui  nous  arrivent,  de  sorte  que 

tous  les  joui’s  notre  hôtellerie  se  perd.  En- 

23. 
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core  une  semaine  avec  votre  ami  dans  ma 
cave  ,  et  nous  sommes  ruines. 


— Et  ce  sera  justice,  drôle.  Ne  voyait-on 
pas  bien  ,  à  notre  mine,  que  nous  étions 
jjeiis  de  qualité  et  non  faussaires,  dites? 

—  Oui,  monsieur,  oui,  vous  avez  rai¬ 
son  ,  dit  riiôte.  Mais  tenez,  tenez,  le  %oilà 
qui  s’emporte. 

—  Sans  doute  qu’on  l’aura  troublé,  dit 
d’Artngnan, 


—  Mais  il  faut  bien  qu’on  le  trouble, 
s’écria  l’hôte;  il  vient  de  nous  arriver  deux 
jjentilsbomines  anfjlais. 


Eh  l)ien? 

Eh  bien  !  les  Anglais  aiment  le  bon 
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vin,  comme  vous  savez,  monsieur  ;  ceux- 
ci  ont  demandé  du  meilleur.  Ma  femme 
alors  aura  sollické  de  M.  Athosla  permis¬ 
sion  d'entrer  pour  satisfaire  ces  messieurs, 
et  il  aura  refusé  oonime  de  coutume.  Alil 
bonté  divine  1  voilà  le  sabbat  qui  redouble! 

V  '• 

D’Arlagnan ,  en  effet,  entendit  mener 
un  grand  bruit  du  côté  de  la  cave;  il  se 
leva,  et  précédé  de  l’hote,  qui  se  tordait 
les  mains,  et  suivi  de  Planchet,  qui  tenait 
son  mousqueton  tout  armé,  il  s’approcha 

du  lieu  de  la  scène. 

■ 

■ 

Les  deux  gentilshommes  étaient  exas¬ 
pérés,  ils  avaient  fait  une  longue  course  et 
mouraient  de  faim  et  de  soif. 

—  Mais  c’est  une  tyrannie  !  s  ecriaient- 
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ils  eu  très-bon  français  quoique  avec  un 
accentétran^er,  que  ce  maître  fou  ne  veuille 
pas  laisser  à  ces  bonnes  gens  l’usage  de 
leur  vin.  Gà,  nous  allons  enfoncer  la  porte, 
et  s’il  est  trop  enragé ,  eh  bien  !  nous  le 
tuerons. 

—  Tout  beau,  messieurs!  dit  d’Arta- 
gnan  en  tirant  ses  pistolets  de  sa  ceinture  ; 
vous  ne  tuerez  personne,  s’il  vous  plaît. 

—  Bon ,  bon  1  disait  derrière  la  porte 
la  voix  calme  d’x4tbos,  quoii  les  laisse 
un  peu  entrer,  ces  mangeurs  de  petits  en¬ 
fants  ,  et  nous  allons  voir. 

Tout  braves  qu’ils  paraissaient  être,  les 
deux  gentilshommes  anglais  se  regardè¬ 
rent  en  hésitant;  on  eût  dit  qu’il  y  avait 
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dans  cette  cave  un  de  ces  ofjres  faméliques, 
jji0antesques  héros  de  légendes  populaires 
et  dont  nul  ne  force  impunément  la  ca¬ 
verne; 

H  y  eut  un  moment  de  silence;  mais 
enfin  les  deux  Anglais  eurent  honte  de  re¬ 
culer,  et  le  plus  hargneux  des  deux  des¬ 
cendit  les  cinq  ou  six  marches  dont  se 
composait  l’escalier,  et  donna  dans  la  porte 
un  coup  de  pied  à  fendre  une  muraille. 

—  Planchet ,  dit  Artagnan  en  armant 
ses  pistolets,  je  me  charge  de  celui  qui  est 
en  haut,  charge4oi  de  celui  qui  est  en  bas. 
Ah,  messieurs  !  vous  voulez  de  la  bataille  1 
eh  bien,  on  va  vous  en  donner! 


Mon  Dieu,  s’écria  la  voix  creuse  d’A- 
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tli  OS  J  j’entends  d\4rtagnan,  ce  me  semble* 


“  En  effet  J  dit  d’Artagnan  en  haussant 
la  voix  à  son  tour,  c’est  moi-même ,  mon 
ami* 

—  Ail,  bon!  alors,  dit  A  th  os,  nous  allons 
les  travailler,  ces  enfonceurs  de  portes! 

fjcs  gentilslioiiimes  avaient  mis  l’épée  à 

la  main,  mais  ils  se  trouvaient  pris  entre 

■ 

deux  feux  ;  ils  hésitèrent  un  instant  encore: 
mais,  comme  la  première  fois,  forgueil 
l’emporta ,  et  un  second  coup  de  pied  fit 
craquer  la  porte  dans  toute  sa  hauteur. 

—  Range- toi ,  d’Artagnan  ,  range-toi , 
cria  Athos,  range-toi ,  je  vais  tirer. 

—  Messieurs!  cria  d’Artagnan  ,  que  la 
réflexion  n’abandonnait  jamais  ;  messieurs, 
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soiigez-y!  De  la  patience,  Athos.  Vous  vous 
engagez  là  dans  une  mauvaise  affaire  et 
vous  allez  être  criblés.  Voici  mon  valet  et 
moi  qui  vous  lâcherons  trois  coups  de  feu, 
autant  vous  arriveront  de  la  cave;  puis  nous 
aurons  encore  nos  épées,  dont,  je  vous  as¬ 
sure,  mon  ami  et  moi  nous  jouons  passa¬ 
blement.  Laissez-moi  faire  vos  affaires  et 
les  miennes.  Tout  à  f heure  vous  aurez  à 
hoire,  je  vous  en  donne  ma  paz’ole. 

V . 

—  S’il  en  reste ,  grogna  la  voix  railleuse 
d’Athos. 

L  hôtelier  sentit  une  sueur  froide  couler 
le  long  de  son  échine. 

—  Comment,  s’il  en  reste!  miirmura-t  il. 

—  Que  diable  !  il  en  restera  ,  reprit 
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d'Artagnau;  soyez  donc  tranquillcj  à  eux 
deux  ils  n’auront  pas  bu  toute  la  cave. 
Messieurs,  remettez  vos  épées  au  fourreau. 

—  Eh  bien  !  vous,  remettez  vos  pistolets 

I 

à  votre  ceinture. 

—  Volontiers. 

Et  d’Artagnan  donna  lexeiiiple.  Puis,  se 
retournant  vers  Planchet,  il  lut  fit  signe  de 
désarmer  son  mousqueton. 

Les  Anglais ,  convaincus ,  remirent  en 
grommelant  leurs  épees  au  fourreau.  On 
leur  raconta  riiistoirederemprisonnement 
d’Atbos.  Et  comme  iis  étaient  bons*gentiIs- 
lionimes,  ils  donnèrent  tox’t  à  rbôtelier. 

—  Maintenant,  messieurs ,  dit  a  Arta- 
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jjnan,  remontez  chez  vous^et,  dans  dix  mi¬ 
nutes,  je  vous  réponds  qu’on  vous  y  por¬ 
tera  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer. 

Les  Anglais  saluèrent  et  sortirent. 


—  Maintenant  que  je  suis  seul ,  mon 
cher  Athos,  dit  d’Artagnan ,  ouvrez-moi  la 
porte,  je  vous  en  prie. 


—  A  l’instant  même,  dit  Athos, 

Alors  on  entendit  un  grand  bruit  de  fa¬ 
gots  entrechoqués  et  de  poutres  gémis¬ 
santes  :  c’étaient  les  contrescarpes  et  les 
bastions  d’Atlios,  que  l’assiégé  démolissait 
lui-même. 


Un  instant  après  la  porte  s’ébranla  ,  et 
Ion  vit  paraître  la  tête  pale  d  Athos  qui, 
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d’un  coup  d’œtl  rapide,  explorait  les  envi¬ 
rons. 


D'Artagoan  se  jeta  à  son  cou  et  lem- 

Lrassa  tendrement;  puis  il  voulut  l’entrai- 
« 

lier  hors  de  ce  séjour  humide,  alors  seule¬ 
ment  il  s’aperçut  qu’Athos  chancelait. 

— >  Vous  êtes  blessé?  lui  dit-il. 


—  Moi!  pas  le  moins  du  inonde  ;  je  suis 
ivre-mort,  voilà  tout,  et  jamais  homme 
lia  mieux  fait  ce  qu’il  fallait  pour  cela. 
Vive  Dieu,  mon  hôte!  il  faut  que  j’en  aie 
bu  au  moins  pour  ma  part  cent  cinquante 
lîouteilles. 


Miséricorde  !  s’écria  l'hote,  si  le  valet 
en  a  bu  la  moitié  du  maître  seulement,  je 


SUIS  ruine. 
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—  Griiïiautl  est  un  laquais  de  bonne 
maison  J  qui  ne  se  serait  pas  permis  de 
faire  le  même  ordinaire  que  moi  ;  il  a  bu  à 
la  pièce  seulement:  tenez,  je  crois  qu’il  a 

oublié  de  remettre  le  fosset.  Entendez-vous? 
cc!a  coule  ! 


D’Artagnan  partit  d’un  éclat  de  rire, 
Épii  changea  le  frisson  de  l’hôte  en  fièvre 
ciiaudc. 


En  même  temps,  Grimaud  parut  à  son 
tour  derrière  sou  maître,  le  mousqueton 
^ur  Icpauîc,  la  tetc  tremblante,  comme  ces 
satyres  ivres  des  tableaux  do  Paibens.  Il 


t  .  * 


était  arrosé  par-  devant  et  par-den  ière 
d’une  liqueur  grasse  que  i’iiôte  reconnut 
pour  etre  sa  meilleure  huile  d’olive. 


Ee  cortège  traversa  la  grande  salle  et 
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alla  s'installer  dans  la  meilleure  cliambre 
de  l’auberjje,  que  d’Artagnan  occupa  d’au¬ 
torité- 


Pendant  ce  temps  l’hote  et  sa  l’emme  se 
précipitèrent  avec  des  lampes  dans  la  cave 
(fui  leur  avait  été  si  long-temps  interdite 
et  où  un  affreux  spectacle  les  attendait. 


Au  delà  des  fortifications  au.xquelles 
Athos  avait  fait  brèche  pour  sortir  et  qui 


SC  composaient  de  fagots,  de  planches  et 
de  fiitaiües  vides  entassés  selon  toutes  les 


L’ègics  de  Fart  stratégique,  on  voyait  çà  et 


Kk  nn^^eant  dans  des  marcs  d’huile  et  de 
vin,  les  ossements  de  tous  les  jambons 


mangés,  tandis  qu’un  amas  de  bouteilles 
cassées  jonchait  tout  l’angle  gauche  de  la 
cave  et  qu’un  tonneau,  dont  le  robinet 
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était  resté  ouvert,  perdait  par  cette  ouver¬ 
ture  les  dernières  gouttes  de  son  sang. 
L'image  de  la  dévastation  et  de  ia  mort, 
comme  dit  le  poète  de  Tantiquité,  régnait 
là  comme  sur  un  champ  de  bataille. 

Sur  cinquante  saucissons  pendus  aux 
.solives,  dix  restaient  à  peine. 


Alors  les  hurlements  de  l’hôte  et  de 
rhôtesse  j>ercèrent  la  voûte  de  la  cave, 
d’Artagnan  ïui-mémc  en  fut  cinu,  Athos 
ne  tourna  pas  même  la  tête. 


Mais  à  la  douleur  succéda  îa  rage.  L’hôte 
s  arma  d’une  broche,  et,  dans  son  déses¬ 
poir,  s’élança  dans  la  chambre  où  les  deux 
amis  s’étaient  retirés. 
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—  Du  vin!  dii  Athos  en  apercevant 
l’hùte. 

—  Du  vin!  s’écria  Tliôte  stupéfait,  du 
vin  !  mais  vous  men  avez  bu  pour  plus  de 
cent  pistolcs;  mais  je  suis  un  homme 
ruiné,  perdu,  anéanti  ! 

—  Bail!  dit  Athos,  nous  sommes  con¬ 
stamment  restés  sur  notre  soif. 


Si  vous  vous  étiez  contentés  de  boire, 
encore;  mais  vous  avez  cassé  toutes  les 
bouteilles. 

— -Vous  m’avez  poussé  sur  un  tas  qui  a 
dégringolé.  Cest  votre  faute. 

— “  Toute  mon  huile  perdue  ! 


L’huile  est  un  baume  souverain 
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pour  les  blessures,  et  il  fallait  bien  que  ce 
pauvre  Grimaud  pansât  celles  que  vous 
lui  avez  faites, 

—  Tous  mes  saucissons  rongés  î 

—  Il  y  a  énormément  de  rats  dans  cette 
cave. 

* 

—  Vous  allez  me  payer  tout  cela,  cria 
i’hôte  exaspéré. 

—  Triple  drôle,  dit  Atbos  en  se  soitle'- 

vaiitj  mais  il  retomba  aussitôt  :  il  venait  de 
donner  la  mesure  de  ses  forces.  D’Arta- 

gnan  vint  à  son  secours  en  levant  sa  cra¬ 
vache. 

L’hôte  recula  d’un  pas  et  se  mit  à  Ibndre 
en  larmes. 

Cela  vous  apprendra,  dit  d’Arlaguan, 

III.  24 
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à  traiter  d’une  façon  plus  courtoise  les 
hôtes  que  Dieu  vous  envoie. 

—  Dieu  !  dites  ie  diable  1 

—  Mon  cher  ami,  dit  d’Artajpiaii ,  si 
vous  nous  rompez  encore  les  oreilles,  nous 
allons  nous  renfermer  tous  les  quatre  dans 
votre  cave,  et  nous  verrons  si  véritable¬ 
ment  le  dégât  est  aussi  grand  que  vous  le 

dites. 

—  Eh  bien  ,  oui,  messieurs  !  dit  rhôte, 
j’ai  tort,  je  l’avoue,  mais  à  tout  péché  misé¬ 
ricorde;  vous  êtes  des  seigneurs  et  je  suis 
un  pauvre  aubergiste  :  vous  aurez  pitié  de 
moi . 

—  Ah!  si  tu  parles  comme  cela,  dit 
Athos,  tu  vas  me  fendre  le  cœur,  et  les  lar- 
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jnes  vont  me  couler  des  yeux  comme  le  vin 
coulait  de  tes  futailles.  On  nest  pas  si  dia- 

■h 

Lie  qu’on  en  a  l’air.  Voyons,  viens  ici  et 
causons. 


L’hôte  s’approcha  avec  inquiétude. 

^iens,  te  dis-je,  et  n’aie  pas  peur^ 
continua  Athos.  Au  moment  où  j  allais  te 
j  3 vais  posé  ma  bourse  sur  la  table. 


—  Oui,  monseigneur. 


—  Cette  bourse  contenait  soixante  pis- 
toîes,  où  est-elle? 

■  Déposée  au  greffe,  monseigneur  :  on 
avait  dit  que  cetait  de  la  fausse  monnaie. 

Eh  bien!  fais*toi  rendre  ma  bourse 
et  garde  les  soixante  pistoles. 

24. 
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—  Mais  monseigneur  sait  bien  que  le 
greffe  ne  lâclie  pas  ce  qu’il  tient;  si  c’était 
de  la  fausse  monnaie,  il  y  aurait  ençoi’e  de 
Fespoir,  mais  malheureusement  ce  sont  de 
ijonnes  pièces. 

—  Ari'ange-toi  avec  lui  ,  mon  brave 
homme,  cela  ne  me  regarde  pas  ,  d’autant 
plus  qu’il  ne  me  reste  pas  une  livre. 

—  Voyons  ,  dit  d’Artagnan  ,  Fancien 
cheval  d’Alhos,  où  estdl  ? 

—  A  Fécurie. 

—  Combien  vaut'il? 

» 

—  Cinquante  pîstoles  tout  au  plus. 

Il  en  vaut  quatre-vingts,  prends-lc  et 
que  tout  soit  dit. 
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—  Comment!  tu  vends  mon  cheval,  dit 
Athos,  tu  vends  mon  Bajazet?  et  sur  quoi 
ferai-je  la  campagne?  sur  Griraaud? 

—  Je  fen  amène  un  autre ,  dit  d’Arta- 
gnan. 

™  ün  autre! 

—  Et  magnifique  !  s  ecria  l’hôte. 

—  Alors,  s’il  y  en  a  un  autre  plus  beau 
et  plus  jeune,  prends  le  vieux  ;  et  à  boire  ! 

—  Duquel?  demanda  Fhôte  tout  à  fait 
rasséréné. 

—  De  celui  qui  est  au  fond ,  près  des 
lattes;  il  en  reste  encore  vingt-cinq  bou¬ 
teilles,  toutes  les  autres  ont  été  cassées  dans 
ma  chute.  Montez-en  six. 
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'  Mais  c  est  ua  foudre  que  cet  homme! 
dit  l’hôte  à  part  lui  ;  s’il  reste  sçulement 
quinze  jours  ici,  et  qifil  paye  ce  qu’il  boira, 
je  rétablirai  mes  affaires. 

—  Et  n’oublte  pas,  continua  d^Arta- 
jjnan  ,  de  monter  quatre  bouteilles  du  pa- 

■ 

reil  aux  deux  sei^neui’S  anglais. 

—  Maintenant,  dit  Athos,  en  attendant 
qu’on  nous  apporte  du  vin  ,  conte- moi , 
d’Artagnan,  ce  que  sont  devenus  les  autres, 
voyons. 

D’Arfagnan  lui  raconta  comment  il  avait 
trouvé  Portbos  dans  son  lit  avec  une  fou¬ 
lure,  et  Aramis  à  une  table  entre  les  deux 
théologiens.  Gomme  il  achevait ,  l’iiôte 
rentra  avec  les  bouteilles  demandées  et  un 


I 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  a7i5 

jambon  qui,  heureusement  pour  lui ,  était 
resté  hors  de  la  cave. 

—  C’est  bien,  ditAthos  en  remplissant 
son  verre  et  celui  de  d’Artagnan,  voilà  pour 
Porthos  et  pour  Aramis  ;  mais  vous  ,  mon 
ami,  qu  avez-vous,  et  que  vous  est-il  anâvé 
personnellement?  Je  vous  trouve  un  air 
sinistre. 

—  Hélas!  dit  d’Artagnan,  c’est  que  je 
suis  le  plus  malheureux  de  nous  tous,  moi  ! 

—  Toi  malheureux ,  d’Artaf^nan  1  dit 

l¥  ^  U 

’l 

Athos.  Voyons ,  comment  es-tu  malheu¬ 
reux?  Dis-moi  cela. 


—  Plus  tard,  dit  d’Artagnan. 

—  Plus  tard  ,  et  pourquoi  plus  tard  ? 
parce  que  tu  crois  que  je  suis  ivre,  d’Arta- 
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Retiens  bien  ceci  ;  je  n'ai  jamais  les 

O  ^ 

idées  plus  nettes  que  dans  le  vin.  Parle  la 

donc,  je  suis  tout  oreilles. 

D’Aitag^nan  raconta  son  aventure  avec  i 

madame  Bonacieux.  Athos  1  écouta  sans  tli 

sourciller;  puis,  lorsqu’il  eut  fini  : 

—  Misères  que  tout  cela,  dit  Atlios,  mi-  !à( 

sères ! 

C’était  le  mot  d’Athos. 

i 

““  Vous  dites  toujours  misères ,  mon 
cher  Athos!  dit  d’Artagnan;  cela  vous  sied  ^ 

bien  mal,  à  vous  qui  n'a vcz  jamais  aimé. 

m 

L’oeil  mort  d’Athos  s’enllamma  soudain; 
mais  ce  ne  fut  qu’un  éclair,  il  redevint 
terne  et  vague  comme  auparavant. 
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—  C’est  vrai ,  dit-il  tranquillement ,  je 
n’ai  jamais  a im moi . 

— -  Vous  voyez  bien  ,  alors  cœur  de 
pierre,  dit  d’Arta^nan,  que  vous  avez  tort 
d’être  dur  pour  nous  autres  cœurs  tendres. 

—  Cœurs  tendres,  cœurs  2:1er cés  ,  dit 
Atbos. 

■ 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  Ta  mou r  est  une  loterie  où 
celui  qui  gagne,  gagne  la  mort!  Vous  êtes 
bienheureux  d’avoir  perdu  ,  croyez-moi, 
mon  cher  d’Artagnan.  Et  si  j’ai  un  conseil 
à  vous  donner,  cest  depei'dre  toujours. 

—  Elle  avait  l’air  de  si  bien  m  aimer  ! 

—  Elle  en  avait  Fair. 


378 


LE3  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


—  Oli  !  elle  m  aimait* 

■ —  Enfant  !  Il  n!y  a  pas  un  homme  qui 
n’ait  cru  comme  vous  que  sa  maîtresse  l’ai¬ 
mait ,  et  il  n’y  a  pas  un  homme  qui  n’ait 
été  trompé  par  sa  maîtresse. 

— Excepté  vous,  AthoS;,  qui  n en  avez 
jamais  eu. 

— •  C’est  vrai ,  dit  Athos  après  un  mo¬ 
ment  de  silence,  je  n’en  ai  jamais  eu ,  moi. 
Buvons! 

^  Mais  alors,  philosophe  que  vous  êtes, 
dit  d’Artaguan,  instriiiscz-inoî ,  sou  tenez- 
moi;  j’ai  besoin  de  savoir  et  detre  consolé. 

'  Consolé  de  quoi? 


De  mon  malheur. 
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—  Votre  maîlieur  fait  rire,  dit  Atlios  eu 
haussant  les  épaules;  je  serais  curieux  de 
savoir  ce  que  vous  diriex  si  je  vous  racon¬ 
tais  une  histoire  d amour. 

—  Arrivée  à  vous? 

—  Ou  à  un  de  mes  amis ,  qu’importe  ! 

a 

— •  Dites,  Athos,  dites. 

— *  Duvons,  nous  ferons  mieux. 

B 

—  Buvez  et  racontez. 

—  Au  fait,  cela  se  pcut_,  dit  Athos  en  vi¬ 
dant  et  en  remplissant  son  verre,  les  deux 
choses  vont  à  merveille  ensemble. 

—  J’écoute,  dit  d’Artagnan. 

Athos  se  recueillit,  et,  à  niesiire  qu’il  se 
recueillait,  d’Artagnan  le  voyait  pâlir;  il  en 
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était  à  cette  période  de  Tivressc  où  les  bu¬ 
veurs  vulgaires  tombent  et  dorment.  Tmi 
il  rêvait  tout  haut  sans  dormir.  Ce  som- 

îiaiiibulismederivresseavaitcpielquechose 

r 

<1  effrayant. 

- — ■  Vous  le  voulez  absolument?  dé¬ 
ni  an  da-t-il. 


—  Je  vous  en  prie,  dit  d’Artagnan. 

—  Qu’il  soit  donc  fait  comme  vous  le 
désirez,  ün  de  mes  amis...  un  de  mes  amis, 
entendez-vous  bien?  pas  moi,  dit  Athos  en 
s  interrompant  avec  un  sourire  sombre; 
un  des  comtes  de  ma  province,  c’est-à-dire 
du  Berry,  noble  comme  un  Dandolo  ou 
un  Montmorency,  devint  a  moureux  à  vingt- 
cinq  ans  d’une  jeuzie  fille  de  seize,  belle 
comme  les  amours.  A  travers  la  naïveté  de 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  Ut 

son  âge  perçait  un  esprit  ardenf,  un  esprit, 
non  pas  de  femme,  mais  de  poète;  elle  ne 
plaisait  pas,  elle  enivrait;  elle  vivait  dans 
un  petit  hourg,  près  de  son  frère,  qui  était 
curé,  lous  deux  étaient  arrivés  dans  le 
pays:  ils  venaient  ou  ne  savait  d’où;  mais 
en  la  voyant  si  belle  et  en  voyant  son  frère 
si  pieux,  on  ne  songeait  pas  à  leur  deman¬ 
der  d’où  ils  venaient.  Du  reste,  on  les  disait 
de  bonne  extraction.  Mon  ami,  qui  était 
le  seigneur  du  pays,  aurait  pu  la  séduire 
ou  la  prendre  de  force,  à  son  gré,  il  était  le 
maître;  qui  serait  venu  à  l’aide  de  deux 
étrangers,  de  deux  inconnusf^  Malheureu¬ 
sement  il  était  honnête  homme,  il  l’épousa, 
l^e  sot,  le  niais,  rimhécile  ! 


—  Mais  pourquoi  cela,  jDuisqu’il  lai- 
luait?  demanda  d’Artagnan. 
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—  Attendez  donc,  dit  Athos,  Il  rem¬ 
mena  dans  son  château,  et  en  fit  la  pre¬ 
mière  dame  de  sa  province;  et,  il  faut  lui 
rendre  justice,  elle  tenait  i:>arfâitemeiît  son 
rang. 

—  Eli  bien?  demanda  d’Artagnan. 

—  Eh  Lieiil  im  jour  qu’elle  était  à  la 
chasse  avec  son  mari,  continua  Athos  à 
voix  basse  et  en  parlant  fort  vite,  elle  tomba 
de  cheval  et  s’évanouit;  le  comte  s’élança  à 
son  secours,  et  comme  elle  étouffait  dans 
ses  habits  il  les  fendit  avec  son  poignard, 
et  lui  découvi’it  l’épaule.  Devinez  ce  qu’elle 
avait  sur  i’épaulc,  d’Artagnan?  dit  Athos 
avec  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Puis-je  le  savoir?  demanda  d’Arta- 
gnan. 
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—  Une  fleur  de  lis,  dit  Atbos.  Elle  était 
marquée. 

Et  Atbos  vida  d’un  seul  trait  le  verre 

m 

qu’il  tenait  à  la  main, 

—  Horreur!  s’écria  d’Artagnan,  que  me 
dites-vous  là? 

—  La  vérité.  Mou  cher,  ran(je  était  un 
démon.  La  pauvre  jeune  fille  avait  volé. 

—  Et  que  fit  le  comte? 

—  Le  comte  était  un  grand  seigneiu'j  il 
avait  sur  scs  terres  droit  de  justice  basse  et 
haute,  il  acheva  de  déchirer  les  habits  de 
la  comtesse,  il  lui  lia  les  mains  derrière  le 

A 

dos  et  la  pendit  à  un  arbre. 

—  Ciel  î  Athos!  un  meurtre!  s^écria  d’Ar- 


taguan. 
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—  Oui,  un  meurtre,  pas  davantage,  dit 
Athos  pâle  comme  la  mort.  Mais  on  me 
laisse  manquer  de  vin,  ce  me  semble. 

EtAtlios  saisit  au  goulot  la  dernière  bou^ 

teille  qui  restait,  l’approcha  de  sa  bouche 

ejt  la  vida  d’un  trait  comme  il  eût  fait  d’un 

verre  ordinaire. 

■ 

Puis  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux 

mains;  d’Artagnan  demeura  devant  luisais! 

*■ 

d  épouvante. 

—  Cela  m’a  guéri  des  femmes,  belles, 
poétiques  et  amoureuses,  dit  Atbos  en  se 
relevant  et  sans  songer  à  continuer  l’apolo- 
gue  du  comte.  Dieu  vous  en  accorde  autant! 
—  Buvons  ! 

—  Ainsi  elle  est  morte?  balbutia  d’Ar- 
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—  ParblcLi  !  dit  Athos.  Mais  tendez  vo¬ 
tre  verre.  Du  jambon,  drôle!  cria  Athos, 
nous  ne  pouvons  plus  boire! 


—  Et  son  Irèrc?  ajouta  tiinidenieut 
dArtagnan. 

—  Son  frère?  reprit  Athos. 

—  Oui,  le  P  rêtre. 

—  Alil  je  nri'en  informai  pour  le  faire 
pendre  à  son  tour;  mais  il  avait  pris  les  de¬ 
vants,  il  avait  quitté  sa  cure  depuis  la  veille. 


A-t-on  su  au  moins  ce  que  c  était  que 


ce  misérable? 


— C  était  sans  doute  le  premier  amant  et 
le  complice  de  la  belle,  un  digne  homme 
qui  avait  fait  semblant  d’être  ouré  peut- 
être  pour  marier  sa  maîtresse  et  lui  assurer 

un  sort.  Il  .Mîi  a  été  écartelé,  j(‘  T'iSpère. 
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_ Oh  '  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  fit  d’Ar- 

taguan  tout  étourdi  de  cette  horrible  aven¬ 
ture. 

_ Maimez  donc  de  ce  ïambon.  d’Arta- 

(J  O  ^ 

gnan,  il  est  exquis,  dit  Athos  en  coupant 
une  tranche  qu’il  mit  sur  1  assiette  du  jeune 
homme.  Quel  malheur  quil  n’y  en  ait  pas 
eu  seulement  quatre  comme  celui-là  dans 
la  cave,  j’aurais  hu  cinquante  bouteilles  de 
plus. 

D’Artagnan  ne  pouvait  plus  supporter 
cette  conversation,  qui  l’eût  rendu  fou;  il 

P- 

laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux  mains  et 
fit  semblant  de  s’endormir. 

—  Les  jeunes  gens  ne  savent  plus  boire, 
dit  Athos  en  le  regardant  en  pitié 
tant  celui-là  est  des  ineilleursL.  • 

'  y 
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LES  TROÏS 


CHAPITRE 


PREMIER. 


UETOrri. 


ï)’Artagnan  était  resté  étourdi  de  la  ter¬ 
rible  confidence  d'Athoa;  cependant  bien 
des  choses  lui  paraissaient  encore  obscures 
dans  cette  denii-révclalioii  :  d’abord  elle 
avait  clé  faite  par  un  boinmc  tout  à  fait 


IV. 


I 
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LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


ivre  à  un  homme  qui  Tétait  à  moitié,  et 
cependant,  malgré  ce  vague  que  fait  mon¬ 
ter  au  cerveau  la  fumée  de  deux  ou  trois 
bouteilles  de  bourgogne,  d’Artagnan,  en 
se  réveillant  le  lendemain  matin,  avait 
chaque  parole  d’Athos  aussi  présente  à  son 
esprit  que  si ,  à  mesure  qu’elles  étaient 
tombées  de  sa  bouche,  elles  s’étaient  im¬ 
primées  dans  son  esprit.  Tout  ce  doute  ne 
lui  donna  qu’un  plus  vif  désir  d’arriver  à 
une  certitude,  et  il  passa  chez  son  "ami  avec 
l’intention  bien  arrêtée  de  renouer  sa  con¬ 
versation  de  la  veille;  mais  il  trouva  Athos 
de  sens  tout  à  fait  rassis,  c’est-à-dire  le  plus 
fin  et  le  plus  impénétrable  des  hommes. 

Au  reste ,  le  mousquetaire ,  après  avoir 
échangé  avec  lui  une  poignée  de  main, 
alla  le  premier  au-devant  de  sa  pensée. 
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—  J  étais  bien  ivre  hier,  mon  cher  d’Ar- 
tagnaU;,  cîit-il,  j’ai  senti  cela  ce  matin  à  ma 
langue,  qui  était  encore  fort  épaisse,  et  à 


mon  pouls,  qui  était  encore  fort  agité;  je 
parie  que  j’ai  dit  mille  extravagances. 


Et ,  en  disant  ces  mois ,  il  regarda  son 
ami  avec  une  fixité  qui  rembarrassa. 

—  Mais  non  pas,  répliqua  d’Artagnan, 
et,  si  je  me  le  rappelle  bien,  vous  n’avez 
rien  dit  que  de  fort  ordinaix*e. 


Ah ,  vous  m’étonnez!  Je  croyais  vous 
avoir  raconté  une  histoire  des  plus  lamen¬ 
tables. 


Et  il  regardait  le  jeune  homme  comme 
s  il  eût  voulu  lire  au  plus  profond  de  son 
cœur. 
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—  Ma  foil  dit  d’Artagnan,  il  paraît  que 
jetais  encore  plus  ivre  que  vous^  puisque 
je  ne  inc  souviens  de  rien. 

Athos  ne  SC  paya  point  de  cette  parole, 
et  il  reprit  : 


Vous  n’êtcs  pEis  sans  avoir  leniarqué, 
mon  cher  ami,  que  cliacuna  son  genre  d’i¬ 
vresse,  t  liste  ou  gaie  j  moi, j’ai  1  ivresse  triste, 
et,  quand  une  fois  je  suis  gris,  ma  manie 
est  de  raconter  tontes  les  histoires  lugubres 
que  ma  sotte  nourrice  ma  inculquées  dans 
le  cerveau*  C’est  mon  défaut;  défaut  capi¬ 
tal,  jeu  conviens,  mais,  à  cela  près,  je  suis 
bon  buveur. 


Athos  disait  cela  d’une  lacon  si  natu- 

J 

reîle,  que  d’Artagnau  fut  ébranlé  dans  sa 
conviction. 


les  trots  mousquetaires.  ô 

.  01)!  c’est  donc  cela,  en  effet,  reprit 

le  jeune  homme  en  essayant  de  ressaisir  la 

■ 

vérité,  c’est  donc  cela  que  je  me  souviens, 
comme,  au  reste,  on  se  souvient  d’un  rêve, 
que  nous  avons  parlé  de  pendus. 


Ail!  vous  voyez  bien,- dit  Athos  en 

■ 

pâlissant  et  cependant  en  essayant  de  rire, 
j  en  étais  sûr,  les  pendus  sont  mon  cauche' 


mar,  a  moi. 


—  Oui,  oui,  reprit  d’Ai  tagnaii,  et  voilà 
la  mémoire  qui  me  revient;  oui,  il  s’aj^is-  • 
sait,  attendez  donc,  il  s’agissait  d’une 
femme. 

—  Voyez,  répondit  Atlios  en  devenant 
presque  livide,  c’est  ma  grande  histoire  de 
la  femme  blonde,  et,  quand  je  raconte 
celle-là,  c  est  que  je  suis  ivre-mort. 
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—  Oui,  c’est  cela,  dit  d’Artagnan,  Fhis- 
loire  de  la  fetniue  blonde,  grande  et  belle, 
aux  yeux  bleus. 

—  Oui,  et  pendue. 

—  Par  son  mari ,  qui  était  un  seigneur 
de  votre  connaissance ,  continua  d’Arta¬ 
gnan  en  regardant  fixement  Atlios. 

■ 

—  Eh  bien  !  voyez  cependant  comme 
on  compromettrait  un  homme  quand  on 
ne  sait  plus  ce  que  l’on  dit,  reprit  Atbos 
en  haussant  les  épaules,  comme  s’il  se  fût 
pris  lui-même  en  pitié.  Décidément  je  ne 
veux  plus  me  griser,  d’Artagnan,  c’est  une 
trop  mauvaise  habitude. 

D’Artagnan  garda  le  silence.  ' 

Puis  Atlios  changeant  tout  à  coup  de 


conversation  ; 
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— A  propos,  dit-il,  je  vous  remercie  du 
cheval  que  vous  m’avez  amené. 

—  Est-il  de  votre  goût?  demanda  d’Ar- 
tagiian. 

—  Oui,  mais  ce  n’était  pas  un  cheval  de 
fatigue. 

• — ■  Vous  vous  trompez;  j’ai  fait  avec  lui 
dix  lieues  en  moins  d’une  heure  et  demie, 
et  il  n’y  paraissait  pas  plus  que  s’il  eût  fait 
le  tour  de  la  place  Saint-Sulpice. 

m 

— Ah  çà  1  mais  vous  allez  me  donner  des 
regrets. 

—  Des  regrets  ? 

—  Oui,  je  m’en  suis  défait. 

—  Comment  cela? 

—  Voici  le  fait;  ce  matin,  je  me  suis  ré- 
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veillé  à  six  heures,  vous  dormiez  comme 
un  sourd,  et  je  ne  savais  que  faiie;  j’étais 
encore  tout  hébété  de  notre  débauche 
d’hier,  je  descentUs  dans  la  (grande  salle,  et 

j’avisai  un  de  nos  Anj^lais  qui  marchandait 

« 

un  cheval  à  un  njaqui^qaoii ,  le  sien  étant 
mort  hier  d’un  coup  de  sanf]^.  Je  m’ap¬ 
prochai  de  lui,  et  comme  je  vis  qu’il  offrait 
cent  pistolcs  d’un  alezan  brûlé  :  Par  Dieu, 
lui  d  is-je,  mon  gentilhomme,  moi  aussi, 
j’ai  un  cheval  à  vendre. 

• —  Et  très-beau  même,  dit-il,  je  Tai  vu 
hier  J  le  valet  de  votre  ami  le  tenait  en 
main, 

—  Trouvez-vous  qu’il  vaille  cent  pis¬ 
tolcs  ? 

—  Oui,  et  vous  voulez  me  le  donner 
pour  ce  prix-là? 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


—  Non,  mois  je,  vous  le  joue. 

—  Vous  me  le  jouez? 

—  Oui. 

—  A  quoi? 

—  Aux  clés. 

—  Ce  qui  fut  dit  fut  fait;  et  j'ai  perdu  le 
clievaL  Ahl  mais,  par  exemple,  continua 
Athos,  j'ai  legaj^né  le  caparaçon. 

D’Artajjiian  fit  une  raine  assez  maus¬ 
sade, 

—  Cela  vous  contrarie?  dit  Athos. 

—  Mais  oui,  je  vous  l’avoue,  reprit  d’Ar- 
tagnan  ;  ce  cheval  devait  servir  à  nous 
faire  reconnaître  un  jour  de  l)ataille;  ce¬ 
lait  un  Rajye,  un  souvenir.  Athos,  vous 


a  Vf  i  eu  tort. 
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—  Eh I  mon  cher  ami,  mettez-vous  à 
ma  place,  reprit  le  mousquetaire  j  je  m’en¬ 
nuyais  à  périr,  moi,  et  puis,  d’honneur,  je 
n’aime  pas  les  chevaux  anglais.  Voyons, 
s’il  ne  s'agit  que  d’être  i^econnu  par  quel¬ 
qu’un,  eh  bien  !  la  selle  suffira*  elle  est  as¬ 
sez  remarquable.  Quant  au  cheval,  nous 
trouverons  quelque  excuse  pour  motiver 
sa  disparition.  Que  diable!  un  cheval  est 
mortel  ;  mettons  que  le  mien  a  eu  la  morve 
ou  le  farcin. 

D’Artagnan  ne  se  déridait  pas. 

—  Gela  me  contrarie,  continua  Athos, 
que  vous  paraissiez  tant  tenir  à  ces  ani¬ 
maux,  car  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mou 
histoire. 


Qu  avez-vous  donc  fait  encore? 
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—  Après  avoir  perdu  mon  cheval,  neuf 
contre  dix,  voyez  le  coup,  Tidée  me  vint  de 
jouer  le  vôtre. 

f 

—  Oui,  mais  vous  vous  en  tîntes,  j  es¬ 
père,  à  ridée? 

—  Non  pas,  je  la  mis  à  exécution  à  l’in¬ 
stant  meme. 

—  Ah,  par  exemple  1  s’écria  d’Arta(jnan 
inquiet. 

—  Je  jouai,  et  je  pei'dis. 

* 

—  Mon  cheval? 

—  Votre  cheval  :  sept  contre  huit;  faute 
d’un  point...  vous  connaissez  le  proverbe. 

—  Athos,  vous  n’êtes  pas  dans  votre  bon 
sens,  je  vous  jure I 

—  Mon  cher,  c’était  hier,  quand  je  vous 
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contais  mes  soîtcs  histoires,  qu’il  fallait  me 
Jire  cela,  et  non  pas  ce  malin.  Je  le  perdis 
donc  avec  tous  les  équipages  et  harnais 


■ 


—  Mais  c’est  affreux  ! 


— -Attende/,  donc,  vous  n’y  êtes  point, 
je  ferais  un  joueur  excelfent,  si  je  ne  m’en¬ 
têtais  pas;  mais  je  mcnlête;  c’est  comme 
quand  je  bois,  je  m’entêtai  donc,... 

—  Mais  que  pûtes-vous  jouer,  il  ne  vous 
restait  plus  rien? 

< —  Si  fait,  si  fait,  mon  ami;  il  nous  res¬ 
tait  ce  diamant  qui  brÜle  à  votre  doigt,  et 
que  j  avais  remarqué  hier. 

■ 

—  Ce  diamant!  s’écria  d’Artagnan  en 
portant  vivement  la  main  à  sa  bague. 


P 


LES  TROTS  MOUSQUETAIRES.  lâ 

k  n.  ... 

—  Et  comme  je  suis  connaisseur,  en 

ayant  eu  quetqiios-uns  pour  mon  propre 
^  compte,  je  lavais  estimé  mille  pis  tôles. 


—  J’espère,  dit  sérieusement  d’Arta- 

* 

^nan  à  demi  mort  de  frayeur,  que  vous 
n’avez  aucunement  fait  mention  de  mon 
diamant? 


(ffi 

—  Au  contraire,  cher  ami  ;  vous  com¬ 
prenez,  ce  diamant  devenait  notre  sttule 
w  ressource;  avec  lui,  je  pouvais  re;;iirner 
nos  harnais  et  nos  chevaux,  et  de  plus,  l’ar- 
{>'Cutpour  faire  la  route. 

— ‘Âtlios,  vous  me  faites  frémir!  s’écria 
d  Arta^qnan. 

.  —  Je  parlai  donc  de  votre  diam  nit  à 

■ 

mon  pai'tncr,  letjuel  lavait  aussi  reinar- 


i 
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que.  Que  diable  aussi,  mon  cher,  vous  poi'- 

tez  à  votre  doigt  une  étoile  du  ciel,  et  vous 

ne  voulez  pas  qu  on  y  fasse  attention?  Im- 

I 

4 

—  Achevez,  mon  cher,  achevez!  dit 

d’Artagnan,  car,  d'honneur  l  avec  votre 
■ 

sang-froid,  vous  me  faites  mourir  ! 


—  Nous  divisâmes  donc  ce  diamant  en 
dix  parties  de  cent  pistoles  chacune. 


■ —  Ah,  vous  voulez  rire  et  m'éprouver  1 
dit  d  Artagnan,  que  la  colère  commemjait 
à  prendre  aux  cheveux  comme  Minerve 
prend  Acliille  dans  ï  Iliade. 


Non,  je  ne  plaisante  pas,  mordieu! 
j  aurais  bien  voulu  vous  y  voir,  vous  !  il  y 
avait  quinze  jours  que  je  n’avais  envisagé 

^  "J 
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lace'  humaine  et  que  j  étais  là  à  m’abrutir 
en  m’abouchant  avec  des  bouteilles. 


—  Ce  n’est  point  une  raison  pour  jouer 
mon  diamant  J  cela!  répondit  d’Artagnan 
en  serrant  sa  main  avec  une  crispation  ner¬ 
veuse. 


Écoutez  donc  la  fin  ;  dix  parties  de 
cent  pistoles  chacune  en  dix  coups  sans 
revanche;  en  treize  coups  je  perdis  tout, 
en  treize  coups,  le  nombre  1 3  ma  toujours 
été  fatal;  c’était  le  treize  du  mois  de  juillet 


que. 


4  » 


—  Ventrebleu!  s’écria  d’Arta^pian  en 
se  levant  de  table,  l’histoire  du  jour  lui 
taisant  oublier  celle  de  la  veille. 


Patience,  dit  Atbos,  j’avais  un  plan, 
b  Anglais  était  un  original,  je  l’avais  vu  le 
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r* 

matin  causer  avec  Griirjaud,et  Grimaud 
m’avait  averti  qu’i!  lui  avait  fait  des  pro- 
positioTis  pour  entrer  à  son  service.  Je  lui 
joue  Grimaud,  le  silencieux  Grimaud,  di¬ 
visé  en  dix  portions. 


—  Ail,  pour  le  coup!  dit  d’Artn^onan 

w 

éclatant  de  rire  inalj^ré  lui» 


—  Gri  m  a  î  i  d  1  n  i-  mêm  e ,  en  tendez  -  vous 
cela  !  et  avec  les  dix  parts  de  Gi'imaiid,  qui 
ne  vaut  pas  en  tout  un  ducaton,  je  regagne 
le  diamant.  Dites  maintenant  que  la  per¬ 
sistance  nest  pas  une  vertu. 


—  Xîa  foi,  cest  très -drôle!  s’écria  d’Ar- 
taîïnavî  consolé  et  sc  tenant  les  côtes  de 


ni'c. 


Vous  comprenez  que  me  sentant  en 


•r 
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veine,  je  me  remis  aussitôt  à  jouer  sur  le 
diamant. 

■ 

— Ah!  diable, (lit trArtaf];nan,  assombri 
de  nouveau. 


— -J ai  regagné  vos  harnais,  puis  votre 
cheval,  puis  mes  harnais  ,  puis  mon  che¬ 
val  ,  puis  leperdu.  Bref,  j’ai  rattrapé  votre 
harnais,  puis  le  mien.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  C’est  un  coup  superbe  ;  aussi  je 
m'en  suis  tenu  là, 

IfArtagnan  respira  comme  si  oîj  lui  eût 
enlevé  riiôtelleriede  dessus  la  poitrine. 

P 

—  Enfin,  le  diamant  me  reste  ,  dit-il 
timidement. 

— ■  Intact,  cher  ami  ;  plus  les  bat  nais  de 
votre  Bucéphale  et  du  mien. 

iv.  2 
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—  Mais  que  ferons-nous  de  nos  harnais 
sans  chevaux  ? 

—  J’ai  une  idée  sur  eux. 

—  Alhos ,  vous  me  faites  frémir. 

Écoutez ,  vous  n  avez  pas  joué  depuis 
long-temps,  vous ,  d'Artagnan  ? 

—  Et  je  n’ai  point  lenvie  de  jouer. 


—  Ne  jurons  de  rien.  Vous  n’avez  pas 
joué  depuis  long- temps,  disais-jc,  vous  de¬ 
vez  donc  avoir  la  main  bonne. 


—  Eh  bien  !  après  ? 

—  Eh  bien  !  l’Anglais  et  son  compagnon 
sont  encore  là.  J’ai  remarqué  qu’ils  regret¬ 
taient  beaucoup  les  harnais.  Vous,  vous 
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paraissez  tenir  à  votre  cheval.  A  votre 

J 

place,  je  jouerais  vos  harnais  contre  votre 
cheval. 

—  Mais  il  ne  voudra  pas  un  seul  har¬ 
nais. 

—  Jouez  les  deux,  pardieu  !  je  ne  suis 
point  un  égoïste  comme  vous ,  moi. 


—  Vous  feriez  cela  ?  dit  d’Artagnan  in- 

9 

dcciSjtant  la  confiance  d’Atlios  cominoti- 
çait  à  le  gagner  à  son  insu. 


—  Parole  d’honneur ,  en  un  seul  coup. 


— Mais  c’cstqii  ayant  perdu  les  chevaux, 
je^tenais  énormément  à  conserver  du  moins 


les  h 


arnajs. 


Jouez  votre  diamant  alors. 
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—  !  ceci ,  cest  autre  chose  ;  jamais^ 

jamais. 

—  Diable!  dit  Atlios ,  je  vous  proposerais 
Iiien  de  jouer  Planchet;  mais  comme  cela  a 
déjà  été  fait,  TAuf^lais  ne  voudrait  peut-être 

■ 

« 

m 

Décidément,  mon  cher  Atlios,  dit 
d'Artaf:jiian  ,  j’aime  mieux  ne  rien  risquer. 

—  C’est  dommage ,  di  t  froidement  Atlios,, 
rAiiglais  est  cousu  de  pistoles.  Eh  !  mou 
Dieu  !  essaye/  un  coup;  un  coup  est  bieii" 
tôt  joué. 

Et  si  je  perds  ''l 

—  Vous  gagnerez. 

—  Mais  si  je  perds  ? 

—  Eli  bien  !  vous  donnerez  les  harnais. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  il 

* 

—  Va  pour  un  coup  ^  dit  d'Artagnan. 

I 

Athos  se  mit  eu  quête  de  FAuglais  et  le 
trouva  dans  Técurie^  où  il  examinait  les 
harnais  d’un  œil  de  convoitise.  L'occasion 
était  bonne.  Il  fît  ses  conditions  :  les  deux 

M 

harnais  contre  un  cheval  ou  cent  pistoles , 
à  choisir.  L’Anglais  calcula  vite-;  les  deux 
harnais  valaient  bien  trois  cents  pistoles  à 
eux  deux  j  il  topa. 

D’Artagnan  jeta  les  dés  en  tremblant  et 
amena  le  nombre  trois;  sa  pâleur  effraya 
Athos,  qui  se  contenta  de  dire  : 

—  Voilà  un  triste  coup,  compagnon' 
vous  aurez  les  chevaux  tout  harnachés , 
monsieur. 

L’Anglais,  triomphant,  ne  se  donna 
même  pas  la  peine  de  rouler  les  dés,  il  les 
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jeta  sur  la  table  sans  regarder,  tant  il  était 
sûr  de  la  victoire  ;  d’Artagnan  s’était  dé¬ 
tourné  pour  cacher  sa  mauvaise  humeur. 

« 

—  Tiens,  tiens,  tiens,  dit  Atlios  avec  sa 
voix  tranquille,  ce  coup  de  dé  est  extraor¬ 
dinaire,  et  je  ne  lai  vu  que  quatre  fois  dans 
ma  vie  :  deux  as! 

» 

L’Anglais  regarda  et  fut  saisi  détonné- 

m 

ment,  d’Artagnan  regarda  et  fut  saisi  de 
plaisir. 

—  Oui,  continua  Athos,  quatre  fois  seu- 
lemeiit  :  une  fois  chezM.  de  Crequy;  une 
autre  fois  chez  moi  à  la  campagne,  dans 
mon  château  de .  quand  j’avais  un  châ¬ 

teau  j'une  troisième  fois  chez  M,  de  Tre- 
ville,  où  il  nous  surprit  tousjenfiii  une 
quatrième  fois  au  cabaret,  où  il  écliut  à 
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moi  et  où  je  perdis  sur  lui  cent  louis  et  un 
souper. 

— •  Alors  monsieur  reprend  son  cheval , 
dit  FAngiais. 

—  Certes,  dit  d’Artagnaii. 

■ 

—  Alors  il  n’y  a  pas  de  l’cvanche. 

—  Nos  conditions  disaient  pas  de  revan¬ 
che,  vous  vous  le  rappelez. 

—  C’est  vrai  ■  le  cheval  va  être  rendu  à 
votre  valet,  monsieur. 

—  Ün  moment,  dit  Athos  j  avec  votre 
permission,  monsieur,  je  demande  à  dire 
un  mot  à  mon  ami . 

—  Dites. 

Athos  tira  d’Artagnaii  à  part. 


¥ 
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—T  Eh  bien  !  lui  dit  d’Artagnan,  que  me 

veux-tu  encore ,  tentateur,  tu  veux  que  je 

joue,  nest-cc  pas? 

* 

—  Non,  je  veux  que  vous  réfléchissiez. 
—  A  quoi? 

— ■  Vous  allez  reprendre  le  cheval,  n  est- 
ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  avez  tort,  je  prendrais  les  cent 
pistoles;  vous  savez  que  vous  avez  joué  les 
harnais  contre  le  cheval  ou  cent  pisloles,  à 
votre  choix. 

—  Oui. 

^  Je  prendrais  les  cent  pistoles. 

—  Eh  bien,  moi,  je  prends  le  chevai- 
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Et  vous  ayez  tort,  je  vous  le  répète; 
que  ferons-nous  d’un  cheval  pour  nous 
deux,  je  ne  puis  pas  monter  en  croupe,  nous 
aurions  l'air  de  deux  fils  Ayinon  qui  ont 
perdu  leur  frère  ;  vous  ne  pouvez  pas  m’hu¬ 
milier  en  chevauchant  près  de  nioî,  en 
chevauchant  sur  ce  maj^nifique  destrier. 
Moi,  sans  balancer  un  seul  instant,  je  preii' 

drais  les  cent  pistoles,  nous  avons  besoin 
d’argent  pour  revenir  à  Paris. 


Je  tiens  à  ce  clieval,  Alhos. 


—  ï?t  vous  avez  tort ,  mon  ami  ;  un 

K 

cheval  prend  un  écart,  un  cheval  butte 
et  se  couronne  ,  un  cheval  mange  dans 
im  râtelier  où  a  mangé  un  cheval  mor¬ 
veux  :  voilà  un  cheval  ou  plutôt  cent 
pistoles  perdues;  puis  il  faut  que  le  maître 
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nourrisse  son  cheval j  tandis  qu’au  con¬ 
traire  cent  pistoles  nourrissent  leur  maître. 

—  Mais  comment  reviendrons-nous? 

t 

—  Sur  les  chevaux  de  nos  laquaîs^  par- 
dieu!  On  verra  toujours  bien  à  l’air  de  nos 
figures  que  nous  sommes  gens  de  condition. 

—  La  belle  mine  que  nous  aurons  sur 
des  bidets,  tandis  qu'Aramis  et  Porthos  ca¬ 
racoleront  sur  leurs  chevaux  ! 

—  Arainis!  Porthos  !  s’écria  Athos,  et  il 

# 

SC  mit  à  rire. 


Quoi?  demanda  d’Artagnau,  qui  ne 
comprenait  rien  à  1  hilarité  de  son  ami. 


Bien,  bien,  continuons,  dit  Athos. 
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—  Ainsi ,  votre  avis... 

— Est  de  prendre  les  cent  pistoîes,  d’Ar- 
tagnanjavcc  les  cent  pistoîes  nous  allons 
festiner  jusqu  a  la  fin  du  mois,  nous  avons 
essuyé  des  fatigues,  voyez- vous,  et  il  sera 

bon  de  nous  reposer  un  peu. 

■ 

—  Me  reposer  I  oh  !  non,  Athos,  aussitôt 
à  Paris  je  me  mets  à  la  recherche  de  cette 
pauvre  femme. 

—  Eh  bien  !  croyez-vous  que  votre  che¬ 
val  vous  sera  aussi  utile  pour  cela  que  de 
bons  louis  d’or  !  Prenez  les  cent  pistoîes, 
mon  ami,  prenez  les  cent  pistoîes. 

r 

D’Ai’tagnan  n’avait  besoin  que  d’une  rai¬ 
son  pour  se  rendre.  Gelie-là  lui  parut  ex¬ 
cellente,  D  ailleurs,  en  résistant  plus  long- 


* 
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temps  J  il  craignait  de  paraître  égoïste  a«x 
yeux  d’Athos;  il  acquiesça  donc  et  choisit 
les  cent  pistoles,  que  l’Anglais  lut  compta 
sur-le-clianip. 


Puis  l’on  ne  songea  plus  qu’à  partir.  Lit 

m 

paix  signée^  outre  îe  vieux  cheval  d’Athos 
coûta  six  pistoles.  D’Artagnan  et  Athos  pri¬ 
rent  les  chevaux  de  Planchet  et  de  Ori* 
maud,  les  deux  valets  se  mirent  en  route  à 
pied  portant  les  selles  sur  leurs  têtes. 


Si  mal  montés  que  fussent  les  deux  amis, 
ils  prirent  bientôt  les  devant  sur  leurs  la¬ 
quais  et  arrivèrent  à  Crèveoôeur.  De  loin 
ils  aperçurent  Ara  mis  mélancoliquement 
appuyé  sur  sa  fenêtre  et  regardant  comme 
ma  sœur  Anne  poudroyer  riiorizon. 


& 
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— .  Holà  !  eh  !  Aramisl  que  diable  faites- 
vous  donc  là?  crièrent  les  deux  amis. 

—  Ah  !  c  est  vous,  d’Artagnan,  c’est  vous, 
Athos,  dit  le  jeune  homme,  je  songeais 
avec  quelle  ramdité  s’en  vont  les  biens  de 
ce  monde,  et  mon  cheval  anglais  qui  s’é¬ 
loignait  et  qui  vient  de  disparaître  au  mi* 
lieu  dlm  tourbillon  de  poussière  m’était 
une  vivante  image  de  la  fragilité  des  choses 
de  la  terre.  ïja  vie  elle-même  peut  se  résou¬ 
dre  en  trois  mots:  Erat,  est,  fuU, 

—  Cela  veut  dire,  au  fond  ?  demanda 
d'Artaguaii,  qui  commençait  à  se  douter 
de  la  vérité, 

% 

—  Cela  veut  dire  que  je  viens  de  faire 
U  U  marché  de  dupe:  soixante  louis,  imche- 
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val  qui,  à  la  manière  dont  ü  file,  peut  faire 

au  trot  cinq  lieues  à  Theure! 

■ 

D’Artagnan  et  Atlios  éclatèrent  de  rire. 


—  Mon  cher  d’Artagnan,  dit  Aramis,  ne 
111  en  voulez  pas  trop,  je  vous  prie,  néces¬ 
sité  n’a  pas  de  loi  j  d’ailleurs  je  suis  le 
premier  puni,  puisque  cet  infâme  maqui¬ 
gnon  ma  volé  decinquante  louis  au  moins. 
Ah  !  vous  êtes  bons  messagers,  vous  autres! 
vous  venez  sur  les  chevaux  de  laquais 
et  vous  faites  mener  vos  chevaux  de  luxe 
eu  main,  doucement  et  à  petites  journées! 


Au  même  instant  un  fourgon,  qui  de¬ 
puis  quelques  instants  pointait  sur  la  route 
d’Amiens,  s’arrêta  et  l’on  vitsortir  Grimaud 
et  Plancliet  leurs  selles  sur  la  tête.  Le  four- 
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î^oii  retournait  à  vide  vers  Paris, et  les  deux 

IJ 

laquais  setaient  engagés,  moyennant  leur 
transport,  à  désaltérer  le  voiturier  tout  le 
long  de  la  route. 


—  Qu’est-ce  que  cela  !  dit  Aramis  en 
voyant  ce  qui  se  passait,  rien  que  les  selles? 

—  Comprenez- vous  maintenant?  dit 
Athos. 


amis,  c’est  exactement  eoaimc 
moi.  J’ai  conservé  le  harnais,  par  instinct. 
Holà,  Bazin!  portez  mon  harnais  lient  au¬ 
près  de  celui  de  ces  messieurs. 


Et  qu’avez-yous  fait  de  vos  cuiés?  dé¬ 


nia  ncl a  d’ Ar ta gna  n . 


Mon  cher,  je  les  ai  invités  à  dîner  le 


f 
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lendemain,  dit  Ara  mis  :  il  y  a  ici  du  vin  ex¬ 
quis,  cela  soit  dit  en  passant,  je  les  ai  grisés 
de  mon  mieux  ;  alors  le  curé  m’a  défendu 
de  quitter  la  casaque,  et  le  jésuite  ma  prié 
do  le  faire  recevoir  mousquetaire. 

— -  tians  thèse,  cria  d’Artagnan,  sans 
thèse!  je  déni  an  de  la  suppression  delà  thèse, 
moi  î 

—  Depuis  lors,  continua  Aramis ,  je  vis 
agréabîeiiieiit.  .Vai  commencé  un  poème 
en  vers  d’une  syllabe;  c’est  assez  difficile, 
mais  le  mérite  en  toutes  choses  est  dans  la 
difïicuké.  La  matière  en  est  galante,  je  vous 
lirai  le  premier  chant,  il  a  quatre  cents 

vers  et  dure  une  minute. 

% 

—  Ma  foi,  mon  cher  Aramis,  dit  d’Ar- 
tifgnaii,  rp-U  d  êtes  (ait  presque  autant  les 
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vers  que  le  latin,  ajoutez  au  mérite  de  la 
difficulté  celui  de  la  brièveté,  et  vous  êtes 
sûr  au  moins  que  votre  poème  aura  deux 
mérites. 


—  Puis,  continua  Aramis,  il  respire  des 
passions  honnêtes,  vous  verrez.  Ah  qà!  mes 

amis,  nous  retournons  donc  à  Paris?  Bravo, 

« 

je  suis  prêt  J  nous  allons  donc  revoir  ce  bon 

Porthos,  tant  mieux,  vous  ne  croyez  pas 

qu’il  me  manquait, ce  grand  niais-là  ?  Ce 

■ 

n’est  pas  lui  qui  aurait  vendu  son  cheval, 
fût-ce  contre  un  royaume.  Je  voudrais  déjà 
le  voir  sur  sa  bête  et  sur  sa  selle.  Il  aura, 
j'en  suis  sûr,  Pair  du  grand-Mogol. 

On  fît  une  halte  d’une  heure  pour  faire 
souffler  les  chevaux;  Aramis  solda  son 
compte,  plaça  Bazin  dans  le  fourgon  avec 

IV.  ^ 
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ses  camarades,  et  l’on  se  mit  en  route  pour 
aller  retrouver  Porthos. 


On  le  trouva  debout,  moins  pâle  que  ne 
l’avait  vu  d’Artagnan  à  sa  première  visite, 
et  assis  à  une  table  où,  quoiqu’il  fût  seul, 
figurait  un  dîner  de  quatre  personnes;  ce 
dîner  se  composait  de  viandes  galamment 


•f 


Ab,  pardieu  !  dit-il  en  se  levant,  vous 
arrivez  à  merveille,  messieurs;  jeu  étais 
justement  au  potage,  et  vous  allez  dîner 


avec  moi. 


—  Oh  !  oh  î  fit  d’Artaj  jnan,  ce  n’est  pas 
Mousqueton  qui  a  pris  au  lasso  de  pareilles 
bouteilles,  puis  voilà  uu  fricandeau  piqué 
et  un  filet  de  bœuf,.. 
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—  Je  me  lefais^  dit  Portlios,  je  me  re¬ 
fais,  rien  n  affaiblit  comme  ces  diables  de 
foulures;  avez- vous  eu  des  foulures,  Athos? 

— ‘Jamais,  seulement  je  me  rappelle  que 
dans  notre échauffo urée  de  la  rue  Pérou  je 
reçus  un  coup  d'épée  qui  au  bout  de  quinze 
ou  dix-buit  jours  m  avait  produit  exacte¬ 
ment  le  même  effet. 

—  Mais  ce  dîner  n  était  pas  pour  vous 
seulj  mon  cher  Portbos?  dit  Aramis. 

—  Non,  dit  Portbos,  j'attendais  quelques 
gentilshommes  du  voisinage  qui  viennent 
de  nie  faire  dire  qu’ils  ne  viendraient  pas, 
vous  les  remplacerez,  et  je  ne  perdrai  pas 
au  change.  Holà,  Mousqueton!  des  sièges, 
et  que  Tou  double  les  bouteilles. 


3. 
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—  Savez- VOUS  ce  que  nous  mangeons 
jcî?  dit  Athos  au  bout  de  dix  minutes. 

—  Pardieu  !  répondit  d'Artagnan,  moi 
je  mange  du  veau  piqué  aux  cardons  et  à 
la  moelle. 

—  Et  moi  des  filets  d’agneau,  dit  Por- 
thos.  ■ 

—  Et  moi  un  blanc  de  volaille ^  dit 
Aramis. 

’ —  Vous  vous  trompez  tous,  messieurs, 
répondit  gravement  Athos,  vous  mangez 
du  cheval. 

—  Allons  donc!  dit  d'Artagnaii. 

—  Du  cheval  !  fit  Aramis  avec  une  gri- 

r 

niace  de  dégoût. 
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—  Portlios  seul  ne  répondit  pas. 

—  Ouij  du  cheval,  n’est-ce  pas,  Porthos, 
que  nous  mangeons  du  cheval?  peut-être 
même  les  caparaçons  avec? 

— 'Non,  messieurs,  j’ai  gardé  le  harnais, 
dit  Porthos. 

4 

f 

— ‘  Ma  foi,  nous  nous  valons  tous,  dit 
Aramis,  on  dirait  que  nous  nous  sommes 
donné  le  mot. 

—  Que  voulez-vous,  dit  Porthos,  ce  che¬ 
val  faisait  honte  à  mes  visiteurs,  et  je  n’ai 
pas  voulu  les  humilier! 

—  Puis,  votre  duchesse  est  toujours  aux 
eaux,  n est-ce  pas?  reprit  d’Artagnan. 

—  Touj  ours ,  répondit  Porthos.  Or , 
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ïna  foi,  le  gouverneur  de  la  province,  uti 
des  gentilshommes  que  j  attendais  aujour¬ 
d’hui  à  dîner,  nfa  paru  le  désirer  si  fort  que 
je  le  lui  ai  donné» 

—  Donné  1  s’écria  d’Artagnan» 

—  Oh,  mon  Dieu!  oui,  donné!  c est  le 
mot,  dit  Porthos,  car  il  valait  certainement 
cent  cinquante  louis,  et  le  ladre  n’a  voulu 
me  le  payer  que  quatre-vingts. 

—  Sans  la  selle?  dit  Aramis. 

—  Oui,  sans  la  selle. 

—  Vous  remarquerez,  messieurs,  dit 
Athos,  que  c’est  encore  Porthos  qui  a  fait  le 
meilleur  marché  de  nous  tous. 


Ce  fut  alors  un  hourra  de  rires  dont  le 
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pauvre  Porthos  fut  tout  saisi;  mais  on  lui 
expliqua  bientôt  la  raison  de  cette  hilarité, 
quil  partagea  bruyamment  selon  sa  cou¬ 
tume. 


—  De  sorte  que  nous  sommes  tous  en 
fonds,  dit  d’Artagnan. 

—  Mais  pas]  pour  mon  compte,  dit 
Athos;  j’ai  trouvé  le  vin  d’Espagne  d’Ara- 
niis  si  bon,  que  j’en  ai  fait  charger  une 
soixaiKaine  de  bouteilles  dans  le  fourgon 
des  laquais  :  ce  qui  m’a  fort  désargenté. 


—  Et  moi,  dit  Aramis,  imaginez  donc 
que  j’avais  donné  jusqu’à  mon  dernier  sou 
à  l’église  de  Montdidier  et  aux  jésuites  d’A¬ 
miens;  que  j  avais  pris  en  outre  des  enga- 

» 

gements  qu’il  m’a  fallu  tenir  ;  des  messes 
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coniuiandées  pour  moj,  et  pour  vous,  mes¬ 
sieurs,  que  Ton  dira,  messieurs,  et  dont  je 
ne  doute  pas  que  nous  ne  nous  trouvions  k 
juerveille. 


Et  moi,  dit  Portlios,  ma  foulure, 
croyez- vous  qu’elle  ne  m’a  rien  coûtée  sans 

■V 

compter  la  blessure  de  Mousqueton,  pour 
laquelle  j’ai  été  oblifjc  de  faire  venir  le  chi¬ 
rurgien  deux  fois  par  jour,  lequel  m’a  fait 

4 

payer  ses  visites  doubles,  sous  prétexte  que 
-  « 

cet  imbécile  de  Mousqueton  aVait  été  se 

f  I  :  ^  ' 

faire  donner  une  balle  dans  un  endroit 


^  1 
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qu’on  rie  montre  ordinairement  qu’aux 
apothicaires  ;  aussi  je  lui  ai  bien  recom- 

I 

mandé  de  ne  plus  se  faire  blesser  là! 


—  Allons,  allons,  dit  Athos  en  échan¬ 
geant  un  sourire  avec  d’Artagnan  et  Ara- 

* 

mis,  je  vois  que  vous  vous  êtes  conduit 
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grandement  à  l’égard  du  pauvre  garçon; 
c’est  d’un  bon  maître, 

» 

•m 

—  Bref,  continua  Portlios,  ma  dépense 

payée,  il  me  restera  bien  une  trentaine 
d’écus. 

—  Et  à  moi  une  dixaine  de  pistoles,  dit 
Aramis. 

m 

I 

—  Allons,  allons,  dit  Athos,  il  paraît  que 
nous  sommes  les  Crésus  delà  société.  Com¬ 
bien  vous  reste-t-il  sur  vos  cent  pistoles, 
d’Artagoan? 

—  Sur  mes  cent  pistoles  ?  D’abord  je 

vous  en  ai  donné  cinquante. 

■ 

—  Vous  croyez? 

' —  Pardieu  1 


H  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

—  Ah  !  c  est  vrai,  je  me  rappelle. 

—  Puis  jeu  ai  payé  six  à  Tliôte. 

—  Quel  animal  que  cet  hôte!  pourquoi 
lui  avez- vous  donné  six  pistoles? 

—  C’est  vous  qui  m’avez  dit  de  les  lui 
donner, 

—  C’est  vrai,  je  suis  trop  bon.  Bref,  en 


—  Vingt-cinq  pistoles,  dit  d’Artagnan. 

—  Et  moi,  dit  Athos  en  tirant  quelque 
menue  monnaie  de  sa  poche,  moi... 

—  Vous,  rien. 

—  Ma  foi,  ou  si  peu  de  chose  que  ce  n’est 
pas  la  peine  de  rapporter  à  la  masse. 
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—  Maintenant  calculons  combien  nous 
possédons  en  tout  : 

—  Porthos? 

—  Trente  écus. 

■ — '  Aramis  ? 

ê 

—  Dix  pistoles. 

—  Et  vouSj  d’Artagnan? 

—  Yingt-cinq. 

—  Gela  fait  en  tout?  dit  Athos. 

—  Quatre  cent  soixante-quinze  livres! 

dit  d’Artagnan,  qui  comptait  comme  Ar¬ 
chimède. 

—  Arrivés  à  Paris,  nous  en  aurons  bien 
encore  quatre  cents,  dit  Porthos,  plus  les 
harnais. 

Mais  nos  chevaux  d’escadron?  dit 
Aramis. 
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—  Eh  bien!  des  quaire  chevaux  des  la¬ 
quais  nous  en  ferons  deux  de  maître  que 
nous  tirerons  au  sort,  avec  les  quatre  cents 
livres  on  en  fera  un  demi  pour  un  des  de- 
montés,  puis  nous  donnerons  les  grattu  ’es 
de  nos  poches  à  d'Artagnan,  qui  a  la  main 
bonne,  et  qui  ira  les  jouerdans  le  premier 
timot  venu,  voilà! 

—  Dînons  donc ,  dit  Portbos,  cela  re¬ 
froidit. 

Les  quatre  amis,  plus  tranquilles  désor¬ 
mais  sur  leur  avenir,  firent  honneur  au  re¬ 
pas,  dont  les  restes  furent  abandonnés  à 
MINI.  Mousqueton,  Bazin,  Plancbet  et  Gri- 

J 

maud. 

En  arrivant  à  Paris,  d’Artagnan  trouva 
une  lettre  de  M.  de  Tx'éville  qui  le  préve- 


Il 
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naît  que,  sur  sa  demande,  le  roî  venait  de 
lui  accorder  la  faveur  d’entrer  dans  les 
mousquetaires* 

V' 

Comme  c  était  tout  ce  que  d  Ai’tagiian 
ambitionnait  au  monde,  à  part  bien  en^ 
tendu  le  désir  de  retrouver  madame  Bona- 
deux,  il  courut  tout  joyeux  chez  ses  cama¬ 
rades  qu’il  venait  de  quitter  il  y  avait  une 
demi-heure,  et  qu  il  trouva  fort  tristes  et 
fort  préoccupés.  Ils  étaient  réunis  en  con¬ 
seil  chez  Athos,  ce  qui  indiquait  toujours 
des  circonstances  d’une  certaine  îj  ravi  té. 


M.  de  Tréville  venait  de  les  faire  préve¬ 


nir  que  rintention  bien  arretée  de  Sa  Ma¬ 
jesté  étantd’ouvrir  la  campagne  le  i®*  mai, 
ils  eussent  à  préparer  incontinent  leurs 


équipages. 


Les  quatre  philosophes  se  regardèrent 
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tout  ébahis,  M.  de  Tréviile  ne  plaisantait 
pas  sous  le’  rapport  de  la  discipline. 

—  Et  à  combien  estimez-vous  ces  équi¬ 
pages?  dit  d’A  l'ta gnan . 

—  Oli  !  il  n’y  a  pas  à  dire,  reprit  Ara- 
mis,  nous  venons  de  faire  nos  comptes  avec 
une  lésinerie  de  Spartiates,  et  il  nous  faut 
à  chacun  quinze  cents  livres. 


—  Quatre  fois  quinze  font  soixante ,  soit 
six  mille  livres,  dit  Athos. 

—  Moi,  dit  d’Artagoan,  il  me  semble 
qu’avec  mille  livres  chacun,  il  est  vrai  que 
je  ne  parle  pas  en  Spartiate,  mais  en  pro¬ 
cureur... 


Ce  mot  de  procureur  réveilla  Porthos. 


Tiens,  j‘ai  une  idée!  dit-il 
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—  G  est  dé  jà  quelque  chosej  moi  je  n  en 
ai  pas  mêmerombre,  dit  froidement  Athos; 
mais  quant  à  cVArtagnau,  messieurs,  le 
bonheur  d’être  désormais  des  nôtres  IV 
rendu  fou  ;  mille  livres  1  je  déclare  que  pour 
moi  seul  il  men  faut  deux  mille. 

—  Quatre  fois  deux  font  huit,  dit  alors 
Aramis,  c’est  donc  huit  mille  livres  qu’il 

n 

nous  faut  pour  nos  équipages,  sur  lesquels 
équipages,  il  est  vrai,  nous  avons  déjà  les 
selles. 


—  Plus,  dit  Athos,  en  attendant  que 
d’Artagnan,  qui  allait  remercier  M.  de  Tré- 
ville,  eût  fermé  la  porte,  plus  ce  beau  dia¬ 
mant  qui  bi'ille  au  doigt  de  notre  ami.  Que 

-i 

diable!  d’Artagnan  est  trop  bon  camarade 


pour  laisser  des  frères  dans  l’embarras, 


quand  il  porte  à  son  médium  la  ranqon 
d’un  roi. 
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CHAPITRE  U. 


LA  CHASSE  A  l’ÈQUIPEMEINT. 


Ee  plus  préoccupé  des  quatre  amis  était 
bien  certainement  d’Artag^nan,  quoique 
d  Artagnan,eiî  sa  qualité  de  g^arde,  fût  bien 
plus  facile  à  équiper  que  messieurs  les 
niousquetaires,  qui  étaient  des  seigneurs; 

i 

niais  notre  cadet  de  Gascogne  était,  comme 

IV.  4 


I 
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on  a  pu  le  voir,  d’un  caractère  prévoyant 

A 

et  presque  avare,  et  avec  cela  (expliquez  les 

I 

contraires)  glorieux  presque  à  rendre  des 
points  à  Porthos.  A  cette  préoccupation  de 
sa  vanité,  d’Artagnan  joignait  en  ce  mo-  ® 

ment  une  inquiétude  moins  égoïste.  Quel-  i 
ques  informations  qu’il  eût  pu  prendre  ^ 

sur  madame  Bonacieux,  il  ne  lui  en  était  * 

venu  aucune  nouvelle  :  M.  de  Tréville  en 

4 

avait  parlé  à  la  reine;  la  reine  ignorait  où 
était  la  jeune  mercière  et  avait  promis  de  la 
faire  chercher.  Mais  cette  promesse  était  ^ 
hienvagueetne  rassurait  guèi’e  dArtagnan.  ■ 

îî, 

Athos  ne  sortait  pas  de  sa  chambre;  il 
était  résolu  à  ne  pas  risquer  une  enjambée 
pour  s’équiper. 

I 

■ 

L 

—  Il  nous  reste  quinze  jours,  disait-il  à 


.1 
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ses  amis.  Eh  bien  !  si  au  bout  cïe  ces  quinze 
jours  je  n'ai  rien  trouve,  ou  plutôt  si  rien 
n  est  venu  me  trouver,  comme  je  suis  trop 
bon  catholique  pour  me  casser  la  tête  d’un 
coup  de  pistolet,  je  chercherai  une  bonne 
querelle  à  quatre  gardes  de  Son  Éminence 
ou  à  huit  Anglais,  et  je  me  battrai  jusqu’à 
ce  qu’il  y  en  ait  uii  qui  me  tue,  ce  qui,  sur 
la  quantité,  ne  peut  manquer  de  m’arriver. 
On  dira  alors  que  je  suis  mort  pour  le  roi 
de  sorte  que  j’aurai  fait  mon  service  sans 
avoir  eu  besoin  de  m’équiper. 

Portbos  continuait,  à  se  promener  les 
mains  derrière  le  dos  en  hochant  la  tête  de 
haiu  cil  bas  et  en  disant  : 

—  Je  poursuivrai  mon  idée. 

Arauiis,  soucieux  et  mal  frisé,  ne  disait 
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5Î 

On  peut  voir  par  ces  détails  désastreux 
que  la  désolation  régnait  dans  la  commu¬ 
nauté. 

Les  laquais,  de  leur  côté,  comme  les 
coursiers  dHippol y  te,  partageaient  la  triste 
peine  de  leurs  maîtres.  Mousqueton  faisait 
des  provisions  de  croûtes;  Bazin,  qtii  avait 
toujours  doiiiié  dans  la  dévotion,  ne  quit¬ 
tait  plus  les  églises;  Plancliet  regardait  vo¬ 
ler  les  mouches;  et  Grirnaud,  que  la  dé¬ 
tresse  générale  ne  pouvait  déterminer  à 
rompre  le  silence  imposé  par  son  maître^ 
poussait  des  soupirs  à  attendrir  des  pierres. 

Les  trois  amis^  car,  ainsique  non  s  l’avons 
dit^  Atiios  avait  juré  de  ne  pas  faire  un  pas 
pour  s’équiper  ;  les  trois  amis  sortaient  donc 
de  grand  matin  et  rentraient  fort  tard.  Ils 
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erraient  par  les  rueSj  regardant  sur  chaque 
pavé  pour  savoir  si  les  personnes  qui  y 
étaient  passés  avant  eux  n’y  avaient  pas 
laissé  quelque  bourse.  On  eût  dit  qu’ils 
suivaient  des  pistes,  tant  ils  étaient  atten¬ 
tifs  partout  où  ils  allaient.  Quand  ils  se 
rencontraient,  ils  avaient  des  regards  déso¬ 
lés  qui  voulaient  dire  :  As-tu  trouvé  quel- 
(|ue  chose? 


Cependant,  comme  Porthos  avait  trouvé 
le  premier  son  idée,  et  comme  il  l’avait 
poursuivie  avec  persistance,  il  fut  le  pre- 


juier  à  agir.  C’était  un  homme  d’exécution 


que  ce  digne  Porthos.  D’Artagnan  laper- 
eut  un  jour  qu  il  s’acheminait  vers  l’église 

de  Saint-Leu,  et  le  suivit  instinctivement: 

¥ 

il  entra  au  lieu  saint  après  avoir  relevé  sa 
moustache  et  allongé  sa  royale,  ce  qui  an- 
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nonçait  toujours  de  sa^part  les  intentions 
les  plus  conquérantes.  Comme  d’Artajjnan 
prenait  quelques  précautions  pour  se  dissi¬ 
muler,  Porthos  crut  n’avoir  point  été  vu. 
D’Artagnan  entra  derrière  lui,  Porthos 
alla  s’adosser  au  côté  d’un  pilier  ;  d’Ar- 
tagnan  ,  toujours  inaperçu  ,  s’appuya  de 
l’autre. 

Justement  il  y  avait  un  sermon,  ce  qui 

faisait  que  l’église  était  fort  peuplée.  Por- 

1- 

thos  profita  de  la  circonstance  pour  lor¬ 
gner  les  femmes  :  grâce  aux  bons  soins  de 

Mousqueton,  l’extérieur  était  loin  d’annon- 
■ 

cer  la  détresse  de  l’intérieur;  son  feutre 

était  bien  un  peu  râpé,  sa  plume  était  bien 
■ 

un  peu  déteinte,  ses  broderies  étaient  bien 
un  peu  ternies,  ses  dentelles  étaient  bien 
un  peu  éraillées  ,  mais  dans  la  demi-teinte 
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toutes  ces  bagatelles  disparaissaient,  et  Por- 
thos  était  toujours  le  beau  Porthos, 

D’Artagnan  remarqua  sur  le  banc  le  plus 
rapprocbé  du  pilier  où  Porthos  et  lui 
étaient  adossés  une  espèce  de  beauté  mûre, 
un  peu  jaune,  un  peu  sècbc,  mais  roide  et 
hautaine  sous  ses  coiffes  noires.  Les  yeux 
de  Porthos  s’abaissaient  furtivement  sur 
cette  dame,  puis  papillonnaient  au  large 
dans  la  nef. 

* 

De  son  côté ,  la  dame ,  qui  de  temps  en 
temps  rougissait,  lançait  avec  la  rapidité 
de  i éclair  un  coup  d’œil  sur  le  volage  Por- 
tlios ,  et  aussitôt  les  yeux  de  Porthos  de 
papillonner  avec  fureur.  Il  était  clair  que 
c  était  un  manège  qui  piquait  au  vil  la 
dame  aux  coiffes  noires^  car  elle  se  mordait 
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les  lèvres  jusqu’au  sang^,  se  grattait  le  bout 

du  nez,*  et  se  démenait  désespérément  sur 

son  siège. 

Ce  que  voyant  Porthos,  il  retroussa  de 
nouveau  sa  nioustaclie  ,  allongea  une  se¬ 
conde  fois  sa  royale,  et  se  nut  à  faire  des 
signaux  à  une  belle  dame  qui  était  près  du 
chœur,  et  qui  non-seulement  était  une 
belle  dame,  mais  encore  une  grande  dame 
sans  doute ,  car  elle  avait  derrière  elle  un 
négs  illon  qui  avait  apporté  le  coussin  sur 
lequel  elle  était  agenouillée,  et  une  sai- 
vante  qui  tenait  le  sac  armorié  dans  lequel 
on  renfermait  le  livre  où  elle  lisait  sa 
messe. 

La  dame  aux  coiffes  noires  suivit  à  tra¬ 
vers  tous  ses  détours  les  regards  de  Porthos, 
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et  reconnut  qu’ils  s’arrêtaient  sur  la  dame 
au  coussin  de  velours,  au  et  à  la 

suivante. 


Pendant  ce  temps  ,  Porthos  jouait  serré  : 
estaient  des  clignenienls  d’yeux, des  doigts 
posés  sur  les  lèvres,  de  petits  sourires  as¬ 
sassins  qui  réellement  assassinaient  la  belle 
dédaignée. 


Aussi  poussa-t-elle ,  en  forme  de  nied 
culpâ  et  en  se  frappa  n t  la  poitri  ne ,  u  n  la  n  m  ! 
tellement  vigoureux,  que  tout  le  inonde, 
même  la  dame  au  coussin  rouge,  se  retourna 
de  son  côté;  Porthos  tint  bon  :  pourtant 
il  avait  bien  compris ,  mais  il  fit  le  sourd. 

■ 

La  dame  au  coussin  rouge  fît  un  grand 
effet ,  car  elle  était  fort  belle  ,  sur  la  dame 
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aux  coiffes  noires ,  qui  vit  en  elle'  une 
rivale  véritablement  à  craindre:  un  (jrand 
effet  sur  Por/hos  ,  qui  la  trouva  beaucoup 
plus  jolie  que  la  dame  aux  coiffes  noires  ; 
un  grand  effet  sur  d’Artagnan  ,  qui  recou' 
iiut  la  dame  de  Meung,  de  Calais  et  de 
Douvres ,  que  son  persécuteur  j  l’homme  à 
la  cicatrice,  avait  saluée  du  nom  de  milady. 


D’Artagnan,  sans  perdre  de  vue  la  dame 

au  coussin  rouge,  continua  de  suivre  le 

manège  de  Porthos ,  qui  Tarn  usait  fort;  il 

■- 

crut  deviner  que  la  dame  aux  coiffes  noires 
était  la  prociireuse  de  la  rue  aux  Ours, 
d’autant  mieux  que  l’église  de  Saint-Leu 
n  était  pas  très-éloignée  de  ladite  rue. 

Il  devina  alors  par  induction  que  Por- 
thos  cherchait  à  prendre  sa  revanche  de 
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sa  défaite  de  Chantilly,  alors  que  la  pi^ocu- 
reuse  s  était  montrée  si  récalcitrante  à  I  en¬ 
droit  de  la  bourse. 

Mais,  au  milieu  de  tout  cela ,  d’Artagnan 
remarqua  aussi  que  pas  une  figure  ne  cor¬ 
respondait  aux  galanteries  de  Porthos.  Ce 

h 

n’étaient  que  chimères  et  illusions  ;  mais 
pour  un  amour  réel ,  pour  une  jalousie  vé- 
ritable^  y  a-t-il  d’autre  réalité  que  les  illu¬ 
sions  et  les  chimères?  * 

Le  sermon  finit  :  la  procu reuse  s’avança 
vers  le  bénitier  ;  Porthos  Ty  devança,  et,  au 
lieu  d’un  doigt,  y  mit  toute  la  main.  La 

procureuse  sourit ,  croyant  que  c’était  pour 

>1 

elle  que  Porthos  se  mettait  en  frais  ;  mais 
elle  fut  promptement  et  cruellement  dé¬ 
trompée  :  lorsqu’elle  ne  fut  plus  qu’à  trois 


60  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

pas  de  lui  5  il  détourna  la  tête,  fixant  inva¬ 
riablement  les  yeux  sur  la  dame  au  coussin 
rouge,  qui  s'était  levée  et  qui  s'approchait 
suivie  de  son  négrillon  et  de  sa  fille  de 
chambre. 

Lorsque  la  dame  au  coussin  rouge  fut 
près  de  Portbos,Porthos  tira  sa  main  toute 
ruisselante  du  bénitier  j  la  belle  dévote 
toucha  de  sa  main  effilée  la  grosse  main  de 
Porthos,  fit  en  souriant  le  signe  de  la  croix 
et  sortit  de  l’église. 

C'en  fat  trop  pour  la  procurêuse  :  elle  ne 
douta  plus  que  cette  dame  et  Porthos  fus¬ 
sent  en  galanterie.  Si  elle  eût  été  une  grande 

dame  elle  se  serait  évanouie;  mais,  comme 
■ 

elle  n  était  qu’une  procureuse ,  elle  se  con- 
tenta  de  dire  au  mousquetaire  avec  une 
fureur  concentrée  : 
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— Eh  !  monsieur  Porthos ,  vous  ne  m'en 
offrez  pas  à  moi  d’eau  bénite? 


Porthos  fi  U  au  son  de  cette  voix,  un  soii- 
bresaut  comme  ferait  un  homme  qui  se  ré¬ 
veillerait  après  un  somme  de  cent  ans. 


Ma..,  madame!  secria-t-il,  est-ce  bien 


vous?  Comment  se  porte  votre  mari ,  ce 
cher  monsieur  Coq Lienard  ?  Est  il  tmqnui  s 
aussi  ladre  qu'il  était?  Où  avais -je  donc  les 


yeux  que  je  ne  vous  ai  pas  niênie  aperçue 
pendant  les  deux  heures  <iua  dure  ce 
sermon. 


— ■  J’étais  à  deux  pas  de  vous,  monsieur, 
répondit  la  procureuse;  mais  vous  ne  m'a¬ 
vez  pas  aperque  parce  que  vous  n’aviez 
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d’yeux  que  pour  la  belle  dame  à  qui  vous 

venez  de  donner  de  Teau  bénite. 

•• 

F 

Porthos  feignit  d’être  embarrassé. 

•É 

—  Ab  !  dit-il,  vous  avez  remarqué... 

—  Il  eût  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas 
le  voir, 

—  Oui,  dit  négligemment  Portbos,  c’est 
une  ducliesse  de  mes  amies  avec  laquelle 
j’ai  grand’ jjeine  à  me  rencontrer,  à  cause 
de  la  jalousie  de  son  mari,  et  qui  m’avait 
fait  prévenir  quelle  viendrait  aujourd’hui, 
rien  que  pour  me  voir,  dans  cette  chétive 
église,  au  fond  de  ce  quartier  perdu. 


—  Monsieur  Porthos,  dit  la  procureuse, 
auriez-s'ous  la  bonté  de  m’offrir  le  bras 


I 
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pendant  cinq  minutes,  je  causerais  voîon- 

# 

tiers  avec  vous. 

—  Gomment  donc,  madamel  dit  Por- 
thos  en  se  clijjnant  de  Foeil  à  lui-même 
comme  un  joueur  qui  rit  de  la  dupe  qui! 
va  faire. 

Dans  ce  moment,  d’Artagnan  passait 
poursuivant  mi  lady;  il  jeta  un  regard  de 
côté  sur  Porthos  et  vit  cc  coup  d’oeil  trioin- 

—  Eh!  eh!  se  ditdl  à  lui-nièmeeii  rai- 

h 

» 

sonnant  dans  le  sens  de  la  morale  étrange¬ 
ment  facile  de  cette  époque  galante,  en 
voici  .un  qui  pourrait  bien  être  équipe 
pour  Je  terme  voulu. 


Porthos,  cédant  à  la  pression  du  bras 
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de  sa  procureuse  comme  une  barque  cède 
au  gouvernail^  arriva  au  cloître  Saiut-Ma- 


gloire,  passage  peu  fréfpienté,  enfermé  d’un 
tourniquet  à  ses  deux  bouts.  On  n  y  voyait, 
le  jour,  que  mendiants  qui  mangeaient  ou 
enfants  qui  jouaient. 


—  Ab  !  monsieur  Poi  tlios  !  s’écria  la  pro- 
ou reuse  quand  elle  se  fut  assurée  qu’aucune 
j)ersonne  étrangère  à  la  ])opiiîation  habi¬ 
tuelle  de  la  localité  ne  pouvait  les  voir  ni 

■  J 

les  entendre;  ah  !  monsieur  Portboslvous 
êtes  un  grand  vainqueur,  à  ce  qu’il  paraît' 

—  Moi,  madame  !  dit  Porthos  en  se  ren¬ 
gorgeant,  et  pourquoi  cela? 

»■  t 

—  Et  les  signes  de  tantôt,  et  l’eau  bé¬ 
nite!  Mais  cest  une  princesse,  pour  le 
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moins,  que  cette  dame  avec  son  uégrUIon 
et  sa  fille  de  chambre  î 

r 

—  Vous  vous  trompez  ;  mon  Dieu  non, 
répondit  Porthos,  c’est  tout  bonnement 
une  duchesse. 

—  Et  ce  coureur  qui  attendait  à  la  porte, 
et  ce  carrosse  avec  un  cocher  à  grande  li¬ 
vrée  qui  attendait  sur  son  siège? 

Porthos  navait  vu  ni  le  coureur  ni  le 

carrosse,  mais,  de  son  regard  de  femme 

jalouse,  madame  Goquenard  avait  tout  s'u. 

■ 

■ 

Porthos  regretta' de  n avoir  pas  du  prc^ 

niier  coup  fait  la  dame  au  coussin  rouge 
princesse. 

—  Ah!  vous  êtes  fenfant  chéri  des  bel- 

5 


IV. 
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les,  monsieur  Porthos  !  reprit  en  soupirant 
la  procureuse. 

—  Mais ,  reprit  Porthos,  vous  compre¬ 
nez  qu’avec  un  physique  comme  celui  dont 
la  nature  m’a  doué,  je  ne  manque  pas  de 
bonnes  fortunes. 


—  Mon  Dieu ,  comme  les  hommes  ou- 

^  b 

blient  vite!  s  écria  la  procureuse  en  levant 
les  yeux  au  ciel. 

—  Moins  vite  encore  que  les  femmes,  ce 
me  semble,  répondit  Porthos,  car  enfin, 
moi,  madame,  je  puis  dire  que  j’ai  été  votre 
victime,  lorsque  blessé,  mourant,  je  me  suis 
vu  abandonné  des  chirurgiens;  moi, Ile 
rejeton  d’une  famille  illustre,  <jui  m’étais 
fié  à  votre  amitié,  j’ai  manqué  mourir  de 
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mes  blessures  d abord,  et  de  faim  ensuite, 
dans  une  mauvaise  auberge  de  Chantilly, 
et  cela  sans  que  vous  ayez  daigné  répondre 
une  seule  fois  aux  lettres  brûlantes  que  je 
vous  ai  écrites. 

—  Mais,  monsieur  Porthosî  murmura 
laprocureuse,  qui  sentait  qu’à  en  juger  par¬ 
la  conduite  des  grandes  dames  de  ce  temps- 
là  elle  était  dans  son  tort. 

—  Moi  qui  avais  sacrifié  pour  vous  la 
comtesse  de  Penaflor  ! 

—  Je  le  sais  bien. 

■ 

—  La  baronne  de... 

— -  Monsieur  Porthos,  ne  m’accablez'pas. 

—  La  comtesse  de.„ 


5. 
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—  Monsieur  Porlhos,  soyez  généreux. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  et  je  n’a¬ 
chèverai  pas. 

—  Mais  c’est  mon  mari  qui  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  prêter. 

—  Madame  Coquenard  ,  dit  Porthos , 
rappelez- vous  la  première  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  et  que  je  conserve  gravée 
dans  ma  mémoire. 

La  procu reuse  poussa  un  gémissement. 

—  Mais  c’est  qu’aussi,  dit-elle,  lasomtne 
<|ue  vous  demandiez  à  emprunter  était  un 
])eu  bien  forte;  vous  disiez  qu’il  vous  fallait 
mille  livres. 

—  Madame  Coque  nard  j  je  vous  don- 
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nais  la  préférence.  Je  n’ai  eu  qu  a  écrire  à 
la  duchesse  de...  Je  ne  veux  pas  dire  sou 
nom,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  de 
compromettre  une  femme;  mais  ce  que  je 
sais,  c’est  que  je  n’ai  eu  qu’à  lui  écrire  pour 
quellem’cn  envoyât  quinze  cents. 

Tia  procu reuse  versa  une  larme, 

— Monsieur  Porthos,  dit-elle,  je  vous  jure 
que  vous  m’avez  {grandement  punie,  et  que 
si  dans  l’avenir  vous  vous  retrouviez  en  pa¬ 
reille  passe  vous  n’auriez  qu’à  vous  adres¬ 
ser  à  moi. 


—  Fi  donc,  madame  !  dit  Porthos  comme 
révolté;  ne  parlons  pas  argent,  s’il  vous 
plaît,  c’est  humiliant. 
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—  Ainsi,  vous  no  m’aimez  plus?  dit  len¬ 
tement  et  tristement  la  procu reuse. 

Porthos  garda  un  majestueux  silence. 

— ^ C’est  ainsi  que  vous  me  répondez? 
hélas  1  je  comprends. 

—  Songez  à  l’offense  que  vous  m’avez 
faite,  madame  :  elle  est  restée  là,  dit  Por¬ 
thos  en  posant  la  main  à  son  cœur  et  en 
l’y  appuyant  avec  force. 

—  Je  la  réparerai;  voyons,  mon  cher 
Porthos! 


—  D ailleurs  ,  que  vous  demandé -je, 
moi  ?  reprit  Porthos  avec  un  mouvement 
d’épaules  plein  de  honhomie  ;  un  prêt, 


‘Y 
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nas  autre  chose  !  Après  tout,  je  nç  suis  pas 
un  homme  déraisonnable.  Je  sais  que  vous 
n’étes  pas  riche,  madame  Coquenard,  et 
que  votre  mari  est  obligée  de  censurer  les 
pauvres  plaideurs  pour  en  tirer  quelques 
pauvres  écus.  Oh!  si  vous  étiez  comtesse, 
marquise  ou  duchesse,  ce  serait  autre 
chose  et  vous  seriez  impardonnable, 

La  procureuse  fut  piquée. 

— Apprenez,  monsieur Porlhos,  dit-elle, 
que  mon  coffre-fort,  tout  coffre-fort  de  pro- 
curcuse  qu  il  est,  est  peut-être  mieux  garni 
que  celui  de  toutes  vos  mijaurées  ruinées. 


—  Double  offense  que  vous  m’avez  faite 
alors,  dit  Porthos  en  dégageant  le  bras  de 
la  procureuse  de  dessous  le  sien  ;  car  si 
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VOUS  êtes  riche,  madame  Coquenard,  alors 
votre  refus  na  plus  d  excuse. 

—  Quand  je  dis  riche,  reprit  la  procin 
reuse,  qui  vit  qu’elle  s’était  laissé  entraî¬ 
ner  trop  loin,  il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  au  pied  de  la  lettre.  Je  ne  suis  pas 
pr  écisément  riche,  je  suis  à  mon  aise. 

—  Tenez,  madame,  ditPorthos,  ne  par¬ 
lons  plus  de  tout  cela,  je  vous  prie.  Vous 
mavez  méconnu,  toute  sympathie  est 
éteinte  entre  nous. 


—  Ingérât  que  vous  êtes  1 

b 

—  Ah ,  je  vous  conseille  de  vous  plain¬ 
dre  1  dit  Portiios. 

—  Allez  donc  avec  votre  belle  duchesse, 
je  ne  vous  retiens  plus  ! 
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—  Eh  1  elle  n’est  déjà  point  si  déchirée, 
que  je  croîs. 

—  Voyons,  monsieur  PorthoS;,  encore 
une  foisj  c’est  la  dernière  :  m’aimez- vous 
encore? 

—  Hélas,  madame  !  dit  Porthos  du  ton 
le  plus  mélancolique  qu’il  put  prendre, 
quand  nous  allons  entrer  en  campagne, 
dans  une  campagne  où  mes  pressentiments 
me  disent  que  je  serai  tué... 

—  Oh  !  ne  dites  pas  de  pareilles  choses, 
s’écria  la  procureuse  en  éclatant  en  san- 

«lots. 

— ^  Quelque  chose  me  le  dit,  continua 
Porthos  en  mélancolisant  de  plus  en  plus. 

—  Dites  plutôt  que  vous  avez  un  non* 
vel  amour. 
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—  Non  pas,  je  vousparle franc.  Nul  objet 
nouveau  ne  me  touche,  et  même  je  sens 
là,  au  fond  de  mon  cœur,  quelque  chose 
qui  parle  pour  vous.  Mais,  dans  quin2e 
jours,  comme  vous  le  savez  ou  comme 
vous  ne  le  savez  pas,  cette  fatale  campa- 
j^nesouvre;  je  vais  être  affreuse  ment,  pré¬ 
occupé  démon  équipement.  Puis  je  vais 
faire  un  voyage  dans  ma  famille,  au  fond 
delà  Bretagne,  pour  réaliser  la  somme  né¬ 
cessaire  à  mon  départ... 

Porthos  remarqua  un  dernier  combat 
entre  ramour  et  l’avarice. 

—  Et  comme,  continua-t-il,  la  duchesse 
quevous  venez  de  voir  à  l’église  a  ses  terres 
près  des  miennes,  nous  ferons  le  voyage 
ensemble.  Les  voyages ,  vous  le  savez ,  pa- 
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raissent  beaucoup  moins  longs  quand  on 
les  fait  à  deux. 


— Vous  n  avez  donc  point  d’amis  àPax  is, 
monsieur  Portbos?  dit  la  procu reuse. 


—  J’ai  cru  en  avoir,  dit  Portbos  en  pre¬ 
nant  son  air  mélancolique ,  mais  j’ai  bien 
vu  que  je  me  trompais. 


— Vous  en  avez ,  monsieur  Portbos,  vous 
en  avez,  reprit  la  procureuse  dans  un 
transport  qui  la  surprit  elle-même  ;  revenez 
demain  à  la  maison.  Vous  êtes  le  fils  de  ma 
tante  ,  mon  cousin  par  conséquent  ;  vous 
venez  de  Noyon  en  Picax'die  ,  vous  avez 
plusieurs  procès  à  Paris  et  pas  de  procu¬ 
reur.  Retiendrez 'VOUS  bien  tout  cela? 


Parfaitement ,  madame. 
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—  Venez  à  Theure  du  dîner. 

—  Fort  bien. 

—  Et  tenez  ferme  devant  mon  mari,  qui 
est  retors  malgré  ses  soixante-seize  ans. 

—  Soixante-seize  ans  !  peste  !  le  bel  âge*, 
reprit  Porthos. 

— Le  grand  âge^  vous  voulez  dire,  mon¬ 
sieur  Porthos.  Aussi  le  pauvre  cher  homme 
peut  me  laisser  veuve  dun  moment  à  1  au¬ 
tre  ,  continua-t-elle  en  jetant  un  regard 
significatif  à  Porthos.  Heureusement  que 
par  contrat  de  mariage  nous  nous  sommes 

tout  passé  au  dernier  vivant, 

■ 

* 

—  Tout?  dit  Porthos. 

— Tout, 

—  Vous  êtes  femme  de  précaution,  je  le 
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* 

vois’,  ma  chère  madame  Coquenard  ,  dit 

M  * 

Porthos  en  serrant  tendrement  la  main  de 
la  procureuse. 

—  Nous  sommes  donc  réconciliés,  cher 
monsieur  Porthos?  dit-eiie  en  minaudant; 

—  Pour  la  vie,  répliqua  Porthos  sur  le 
même '[air. 

—  Au  revoir  donc ,  mon  traître, 

—  Au  revoir,  mon  oublieuse. 

1 

!tl 

—  A  demain,  mon  aime. 

—  A  demain,  flamme  de  ma  vie' 
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CHAPITRE  ni. 


MILADY. 


D’Artagnan  avait  suivi  niilady  saus  êtro 
aperçu  par  elle;  il  la  vit  monter  .dans  son 
carrosse,  et  il  l’entenclit  donnera  son  co¬ 
cher  Tordre  d’aller  à  Saint-Germain. 


Il  était  inutile  d’essayer  de  suivre  à  pied 
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I 

une  voiture  emportée  au  trot  de  deux  vi- 
jmureux  chevaux,  D’Artagnan  revint  donc 
rue  Pérou . 

Dans  la  rue  de  Seine  il  rencontra  Flan¬ 
chet,  qui  était  arrêté  devant  la  boutique 

■ 

d"un  pâtissier,  et  qui  semblait- en  extase 
devant  une  brioche  de  la  forme  la  plus 
appétissante. 

Il i  lui  donna  Tordre  d  aller  seller  deux 

à.. 

chevaux  dans  les  écuries  de  M.  de  Trév  il  le, 

■ 

un  pour  lui  d’Artafjnan,  Tautre  pour  [lui 
Flanchet,  et  de  venir  le  rejoindre  chez 
Athos|;  M.  de  Trévitle,  une  fois  pour  toutes, 
avait! mis  ses  écuries  au  service  de  d’Arta- 

U 

gnan.  •  ' 

Flanchet  s  achemina  vers  la  rue  du  Co¬ 
lombier  et  d’Arta gnaii  vers  la  rue  Pérou. 
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* 

Atîios  était  chez  lui,  vidant  tristement  unt* 
des  bouteilles  de  ce  fameux  vin  d’Espagne 
qu’il  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Pi¬ 
cardie.  ÏÏ  fît  signe  à  Griniaud  d’apporter 

un  verre  pour  d’Artagnan;  et  Grimaud 

. 

obéit,  toujours  silencieux  comme  d’habi¬ 
tude. 


D’Artagnan  raconta  alors  à  Athos  tout 
ce  qui  s’était  passé  à  l’église  entre  Porth os 
et  la  procureuse,  et  comment  leur  cama- 

I 

rade  était  probablement  à  cette  heure  en 
voie  de  s’équiper. 


—  Quant  à  moi,  répondit  Athos  à  tout 

♦ 

ce  récit,  je  suis  bien  tranquille,  ce  ne  se¬ 
ront  pas  les  femmes  qui  feront  les  frais  de 

i  « 

mon  harnais. 


’iKt  vous  avez  tort;  beau,  poîij  grand 
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« 

seigaeur  comme  vous  Têtes  ^  mon  cher 
Athos,  il  ny  aurait  ni  princesses,  ni  reines 

fa 

à  Tabri  de  vos  traits  amoureux. 

—  Que  ce  d’Artagnan  est  jeune  1  dit. 
Atlios  en  haussant  les  épaules,  et  il  ht 
signe  à  Grimaud  d  apporter  une  seconde 
bouteille. 


En  ce  moment,  Plancliet  passa  modes¬ 
tement  la]  tête  par  la  porte  cntre-bâlllée  et 
annonça  à  son  maître  que  les  deux  che¬ 
vaux  étaient  là. 

« 

—  Quels  chevaux?  demanda  Athos. 


Deux  chevaux  que  M.  deTréville  me 
prête  pour  la  promenade  et  avec  lesquels 
je  vais  aller  faire  un  tour  à  Saint-t-îermain. 
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—  Et  qu’allez- VOUS  faire  à  Saint-Ger¬ 
main?  demanda  Athos. 


Alors  d  Artag^naii  lui  raconta  la  rencon¬ 
tre  que,  de  son  côté,  il  avait  faite  dans  le- 
glise,  et  comment  il  avait  retrouvé  cette 

femme  qui  avec  le  seigneur  au  manteau 

■ 

noir  et  à  la  cicatrice  près  de  la  tempe  était 
sa  préoccupation  éternelle. 


■  Cest-a-dire  que  vous  êtes  amoureux 
de  celle-la  comme  vous  Tétiez  de  madame 
Bonncicux,  dit  Athos,  en  haussant  dédai- 


(jucusement  les  épaules  comme  s'il  eût 
en  pitit;  la  faiblesse  lui  mai  ne. 


Moi,  point  du  tout,  s’écria  d’ Aria- 

■ 

fjiian,  je  suis  seulement  curieux  d  celai rcir 
nijsfère  auquel  elle  se  rattache.  Je  ne 
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iais  pourquoi  je  me  figure  que  eette  femme 

y  ^ 

tout  inconnue  qu’elle  m’est,  et  tout  incon¬ 
nu  que  je  lui  suis,  a  une  action  sur  ma  vie. 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  dit  Athos , 
je  ne  connais  pas  une  femme  rjui  vaille  la 
peine  qu’on  la  cherche  quand  cUc  est  per¬ 
due*  Madame  Bonacieux  est  perdue,  tant 
pis  pour  elle!  qu’elle  se  retrouve, 

—  Non,  Athos,  non,  vous  vous  trompez. 

■ 

dît  Artagnan  ;  j’aime  ma  pauvre  Constance 
plus  que  jamais,  et  si  je  savais  le  lieu  ovi 

‘  t 

elle  est,  fût-elle  au  bout  du  monde,  je  par¬ 
tirais  pour  la  tirer  des  mains  de  ses  enne¬ 
mis;  mais  je  l’ignore,  toutes  mes  recher- 

* 

ches  ont  été  inutiles  :  que  voulez-vous,  il 
faut  bien  se  distraire! 

P  ■ 

—  Distrayez- vous  donc  avec  milady. 
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mon  cher  cVArtagnan,  je  le  souhaite  de 

i 

fout  mon  cœur,  si  cela  peut  vous  amuser. 

— •  Écoutez,  Athos,  dit  d’Artagnan,  au 

lieu  de  vous  tenir  renfermé  ici,  comme  si 

■ 

vous  étiez  aux  arrêts,  montez  à  cheval  et 
venez  promener  avec  moi  à  Saint-Germain. 

—  Mon  cher,  dit  Athos ,  je  monte  mes 

» 

chevaux  quand  j  en  ai,  sinon  je  vais  à  pied. 

—  Eh  bien ,  moi ,  dit  d’Artagnan  en 
souriant  de  la  misanthropie  d’Atlios ,  qui 
dans  un  autre  1  eût  certainement  blessé , 
moi  je  suis  moins  fier  que  vous  j  je  monte 
ce  que  je  trouve.  Ainsi  au  revoir,  mon  cher 
Athos  ! 


Au  revoir!  dit  le  mousquetaire  en 
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faisant  signe  à  Grimaud  de  déboucher  la  î 

bouteille  qü’il  venait  d apporter.  ( 

( 

Jj’Artagnan  et  Plancliet  se  mirent  en  i 

selle  et  prirent  le  chemin  de  Saint-Ger-  î 

main.  ^ 

I 

Tout  le  long  de  la  route,  ce  quAthos  f 

avait  dit  a  u  jeune  homme,  de  madame  Bo-  ts 

nacieux ,  lui  revenait  à  l’esprit.  Quoique  i 

d’Artagnan  ne  fût  pas  d’un  caractère  fort 
sentimental,  la  jolie  mercière  avait  fait  une 
impression  réelle  sur  son  cœur.  Comme  il  te 


le  disait,  il  était  prêt  à  aller  au  bout  du  ^ 

monde  pour  la  cliercher.  Mais  le  monde  ^ 

a  bien  des  bouts  ,  par  cela  même  qu’il  est 

■ 

rond  :  de  sorte  qu’il  ne  savait  de  quel  côté  ^ 

X 

se  tourner;  en  attendant  ,  il  allait  tâcher  j 

de  savoir  ce  que  c  était  que  milady*  Milady  ; 
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avait  parlé  à  rhorame  au  manteau  noir, 
donc  elle  le  connaissait.  Or,  clans  l’esprit 
de  d’Artag^nan,  c’était  certes  rhoinme  au 
manteau  noir  qui  avait  enlevé  madame 
Bonacieux  une  seconde  fois  comme  il  l  a-- 

I 

vait  enlevée  une  première.  D’Artagnan  ne 
mentait  donc  qu’à  moitié,  ce  c[ui  est  bien 
peu  mentir,  quand  il  disait  qu’en  se  met¬ 
tant  à  la  recherche  de  müady  il  se  mettait  en 

meme  temps  à  la  recherche  de  Constance. 

■■ 

Tout  en  songeant  ainsi  et  en  donnant  de 
temps  en  temps  un  coup  d’épergn  à  son 
cheval,  d’Artagnan  avait  fait  la  route  et 
était  arrivé  à  Saint-Germain.  Il  venait  de 
.  longer  le  pavillon  où  dix  ans  plus  tard  de-’ 
vait  naître  Louis  XIV.  Il  traversait  une  rue 
fort  déserte,  re^fardant  à  droite  et  à  gauche 
Vil  ne  reconnaîtrait  pas  quelque  vestige  de 
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\ 

sa  belle  Anglaise,  lorsqu’au  rez-de-chaussée 
d’une  jolie  maison  qui ,  selon  l’usage  du 
temps,  n’avait  aucune  fenctrc  sur  la  i'iie  il 
vit  apparaître  une  figure  de  connaissance. 
Cette  figure  se  promenait  donc  sur  une 
sorte  de  terrasse  garnie  de  fleurs.  Plancbet 
la  reconnut  le  premier. 

■ 

—  Eli,  monsieur!  dit-il  s’adressant  à 
d’Artagnan,  ne  remettez-vous  point  ce  vi¬ 
sage  qui  bâille  aux  corneilles? 

—  Non,  dit  d’Artagnan,  et  cependant 

,  4 

je  suis  certain  que  ce  n’est  point  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  le  vois. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien ,  dit  Flanchet  : 

c’est  ce  pauvre  ïjubin,.le  laquais  du  comte 

1^ 

de  Wardes,  celui  que  vous  avez  si  bien  ac- 
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i 

comniodé  il  y  a  un  mois,  à  Calais,  sur  îa 
route  de  la  campagne  du  gouverneur. 

J 

—  Ah  !  oui,  bien,  dit  d’Artagiian,  et  je 

i 

je  reconnais  à  cette  heure.  Crois-tu  qu’il  te 
reconnaisse,  toi  ? 

—  Ma  foi,  monsieur,  il  était  si  lort  trou¬ 
blé  que  je  doute  qu’il  ait  gardé  de  moi  une 
mémoire  bien  nette. 

—  Eh  bien ,  va  donc  causer  avec  ce  gar¬ 
çon,  dit  d’Arlagnan,  et  informe-toi  dans 
la  conversation  si  son  maître  est  mort. 

Flanchet  descendit  de  cheval,  marcha 
droit  àLubin,  qui,  en  effet,  ne  le  reconnut 
pas,  et  les  deux  laquais  se  mirent  à  causer 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde, 
tandis  que  d’Artagnan  poussait  les  deux 
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chevaux  clans  une  ruelle,  et,  faisant  le  tour 
derrière  une  maison,  s  eu  revenait  regai*- 
der  la  conférence  derrière  une  haie  de 
coudriers. 

Au  bout  d’un  instant  d’observation  der¬ 
rière  la  haie  il  entendit  le  bruit  d’ùne  voi¬ 
ture,  et  il  vit  s’arrêter  en  face  de  lui  le  car- 

m 

rosse  de  niilady.  Il  n’y  avait  pas  à  s  y  trom¬ 
per,  milady  était  dedans.  IVArta^^nan  se 

•I 

coucha  sur  le  cou  de  son  cheval  afin  de 
tout  voir  sans  être  vu. 

Milady  sortit  sa  charmante  tète  blonde 

par  la  portière,  et  donna  des  ordres  à  sa 

fille  de  chambre. 

« 

Cette 'dernière,  jolie  fille  de  vingt  à 
vingt-deux  ans,  alerte  et  vive^-  véritable 
soubrette  de  grande  dame,  sauta  en  bas  du 
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marchepied  sur  lequel  elle  était  assise, 

■ 

selon  l’usage  du  temps,  et  se  dirigea  vers 
la  terrasse  où  d’Artagnan'  avait  aperqu 
Lubin. 

DArtagnan  suivit  la  soubrette  des  yeux, 

et  la  vit  s  acheminer  vers  la  terrasse.  Mais, 

par  hasard,  un  ordre  de  l’intérieur  avait 

rappelé  Lubin,  de  sorte  que  Planchet  était 

resté  seul,  regardant  de  tout  côté  par  quel 

chemin  avait  disparu  d’Artagnan. 

■ 

La  femme  de  chambre  s’approcha  de 
Planchet,  qu’elle  prit  pour  Lubin,  et  lui 
allongeant  un  petit  billet  : 

—  Pour  votre  maître,  dit-elle. 

« 

—  Pour  mon  maître?  reprit  Planchet 
étonné. 
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■ 

—  Oui  —  et  très-pressé  —  prenez  donc 
vite. 

m 

Là-dessus  elle  s’enfuit  vers  le  carrosse, 
retourné  à  l’avance  du  côté  par  lequel  ii 
était  venu,  sauta  sur  le  marchepied,  et  le 
carrosse  repartit. 

Planchet  tourna  et  retourna  le  billet, 
puis,  accoutumé  à  l’obéissance  passive,  il 
sauta  à  bas  de  la  terrasse,  enfila  la  ruelle  et 
rencontra  an  bout  de  vingt  pas  dx^rta- 
gnan,  qui,  ayant  tout  vu,  allait  au-devant 
de  lui. 

f 

—  Pour  vous,  monsieur,  dit  Planchet 

présentant  le  billet  au  jeune  homme. 

\ 

—  Pour  moi  I  dit  d’Artagnan;  es-tu  bien 

*■  '-i 

sur  : 


I 
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—  Pardieu  !  si  j  en  suis  sûr  ;  la  soubrette 
a  dit  :  Pour  ton  maître.  Je  n  ai  pas  d’autre 
maître  que  vous;  ainsi.,,  un  joli  brin  de 
fille,  ma  foi,  que  cette  soubrette  ! 

D'Artag^nan  ouvrit  la  lettre  et  lut  ces 
mots  : 


«  Une  personne  qui  s’intéresse  à  vous, 
plus  q U  elle  ne  peut  le  dire,  voudrait  savoii* 
quel  jour  vous  serez  en  état  de  vous  pro- 
mener  dans  la  forêt.  Demain,  à  l’iiôtel  du 
Champ-du-Drap-d’Or,  un  laquais  noir  et 
rouffe  attendra  votre  réponse,  s? 

m 

—  Oh  !  ob  !  se  dit  d’Artagnan,  voilà  qui 
est  un  peu  vif!  Il  paraît  que  milady  et  moi 
sommes  en  peine  de  la  santé  de  la  même 
personne.  Efa  bien,  Flanchet  1  comment  se 
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■ 

porte  ce  bon  M.  deWardes,  il  nest  donc 
pas  mort? 

—  Non,  monsieur,  il  va  aussi  bien  qu  on 

peut  aller  avec  quatre  coups  d’épée  dans 

le  corps,  car  vou  s  lui  en  avez,  sans  reproche, 

allongée  quatre,  à  ce  cher  gentilhomme, 

■ 

et  il  est  encore  bien  faible,  ayant  perdu 
presque  tout  son  sang.  Comme  je  lavais 
dit  à  monsieur,  Lubin  ne  m’a  pas  reconnu 
et  ma  raconté  d’un  bout  à  l'autre  notre 
aventure. 

—  Fort  bien,  Pianclietl  tu  es  le  roi  des 
laquais j  maintenant,  remonte  à  chevalet 
raltrapons  le  can  osse. 

Ce  ne  lut  pas  long;  au  bout  de  cinq  mi¬ 
nutes  on  apcî'çut  le  carrosse  arrêté  sur  le 
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revers  de  la  route;  un  cavalier  richement 
vêtu  se  tenait  à  la  jiorticre. 


La  conversation  entre  milady  et  le  cava^ 
lier  était  tellement  animée  que  d'Artaenan 
s  arrêta  de,  1  autre  côté  du  carrosse  sans 
que  personne  autre  que  la  jolie  soubrette 
s’aperçût  de  sa  présence. 


La  conversation  avait  heu  en  anglais, 

langue  que  d’Artagnan  ne  comprenait  pas; 

d’ailleurs,  à  l’accent,  le  jeune  homme  com- 

« 

prenait  que  la  belle  Anglaise  était  Ibrt  en 
colère  :  enfin  elle  termina  par  un  geste  qui 
ne  laissa  point  de  doute  sur  la  nature  de 


cette  conversaiion  ;  c  éîaît  un  coup  d'éven¬ 
tail  appliqué  de  telle  Ibrce,  que  le  t'(îtit 

.  t  'i  •  :  ;  ,  ,  ^ 

meuble  féminin  vola  eu  mille  nioj'ccai-iA'. 


Le  cavalier  poussa  un  éclat  de  rire  qui 
i>arut  exaspérer  milady. 
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9f> 

Jl'Ait’tagnan  pensa  que  c  était  le  moment 
d’intervenir;  il  s’approcha  de  l’autre  por¬ 
tière,  et  se  découvrant  respectueusement  : 

1  ; 

ê 

—  Madame,  dit-il,  me  permettrez-vous 

de  vous  offrir  mes  services:  il  me  semble 
ï|ue  ce  cavalier  vous  a  mise  en  colère.  Di¬ 
tes  on  mot,  madame,  et  je  me  charge  de  le 

, 

punir  de  son  manque  de  courtoisie. 

J . 

Aux  premiers  mots,  miladÿ  s^était  re- 

i 

tournée,  regardant  le  jeune  homme  avee 

,  .  .  •  - 

étonnement,  et  lorsqu*il  eut  fini  : 

J  '  ‘  ’ 

A 

?  i  n  ■  ’  - 

—  Monsieur,  dit-elle  en  très-bon  fian- 

1  '  *  -  . 

çais,  ce  serait  de  grand  cœur  que  je  me 
mettrais  sous  votre  protection  si  la  per¬ 
sonne  qui  me  querelle  n’était  point  mou 
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—  Ah!  excusez^moi  alors,  dit  d’Arta- 
gnan;  vous  comprenez  que  j’ignorais  ceia, 
madame. 


—  De  quoi  donc  se  mêle  cet  étourneau  V 
s  écria,  en  s  abaissant  à  la  hauteur  de  la 
portière,  Je  cavalier  que  milady  avait  dé¬ 
signé  comme  son  parent,  et  pourquoi  ne 
passe-t-il  pas  son  chemin  ? 

.P- 

^ —  Etourneau  vous-même  !  dit  dArta- 

gnan  en  se  baissant  à  sou  tour  sur  le  cou 

de  son  cheval,  et  eu  répondant  de  st>u 

côté  par  la  portière  :  Je  ne  passe  pas  mon 

chemin  parce  quii  me  plaît  de  m’arrêter 
ici. 


Le  cavalier  adressa  rjuelques  mots  eu 
à  sa  sœur. 
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—  Je  vous  parle  français,  moi,  dit  d^Ar- 
tagnan,  fai  tes- moi  donc,  je  vous  prie,  le 
plaisir  de  me  répondre  dans  la  même 

h 

lanjjue.  Vous  êtes  le  frère  de  madame, 
soit  :  mais  vous  n  etes  pas  le  mien  heureu¬ 
sement. 

On  eût  pu  croire  que  milady,  craintive 
comme  l’est  ordinairement  une  femme^^ 
allait  s’interposer  dans  ce  commencement 
de  provocation  afin  d’empêcher  que  la 
querelle  n'aüat  plus  loin;  mais,  tout  au 
contraire,  elle  se  rejeta  au  fond  de  son  car¬ 
rosse,  et  cria  froidement  au  cocher  : 

—  Touche,  à  rhôtel. 


La  jolie  soubrette  jeta  un  regard  d’in¬ 
quiétude  sur  d’Artagiian,  dont  la  bonne 
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mine  paraissait  avoir  produit  son  effet  sur 
elle. 


Le  carrosse  partit  et  laissa  les  deux  hom¬ 
mes  en  face  lun  de  lautre,  aucun  obstacle 
matériel  ne  les  séparant  plus. 


I 


jC  cavi 


ht  un  mouvement  pour 


suivre  la  voiture;  mais  d’Arta(jnan,  dont  la 
colère,  déjà  bouillonnante^  s  était  éticore 


augmentée  en  reconnaissant  en  lui  l’An¬ 
glais  tjui  a  Amiens  lui  avait  gagné  son  che- 
val  et  avait  failli  gagner  à  Athos  son  dia¬ 
mant,  sauta  à  la  bride  et  l’arrêta. 


• — Eh,  monsieur!  dit-il,  vous  me  sem¬ 
bler  encore  plus  étourneau  que  moi,  car 
vous  me  laites  l’effet  d’oublier  qu’il  y  a 
entre  nous  une  petite  querelle  d  engagée. 

7* 


100 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


_ Ah,  ah,  dit  T  Angolais,  cest  vous,  mon 

maître!  il  faut  donc  toujours  que  vous 
jouiez  un  Jeu  ou  un  autre  ? 

—  Oui,  et  cela  me  rappelle  que  j  ai  une 
revanche  à  prendre.  Nous  verrons,  mon 
cher  monsieur,  si  vous  maniez  aussi  adroi¬ 
tement  la  rapière  que  le  cornet. 

— Wous  voyez  bien  que  je  n  ai  pas  d’é- 

pée,’ditrAnglais  j  voulez-vous  faire  le  brave 

contre  un  homme  sans  armes? 

■ 

—  J’espère  bien  que  vous  en  avez  chez 
vous,  dit  d’Artafjnan  ;  en  tout  cas  j’en  ai 
deux,  et,  si  vous  le  voulez,  je  vous  en  joue¬ 
rai  une. 

—  Inutile,  dit  TA  n  filais,  je  suis  muni 
suffisamment  de  ces  sortes  d’ustensiles. 
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—  Eh  bien,  mon  digne  gentilhomme, 
reprit  d’Artagnan,  choisissez  la  plus  lon¬ 
gue,  et  venez  me  la  montrer  ce  soir. 

—  Où  cela,  s’il  vous  plaît  ? 

r 

— -.Derrière  le  Luxembourg,  c’est  un 
charmant  quartier  pour  les  promenades 
dans  le  genre  de  celle  que  je  vous  propose. 

—  C  est  bien,  on  y  sera. 

■ 

Votre  heure  ? 

—  Six  heures. 

—  A  propos,  vous  avez  aussi  probable¬ 
ment  un  ou  deux  amis? 

9- 

— -  Mais  j’en  ai  trois  qui  seront  fort  ho¬ 
norés  de  jouer  la  même  partie  que  moi. 
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Trois,  à  merveille*  Comme  cela  se 
reneontre,  dit  d’Artagnan  ;  c  est  juste  mon 
compte. 

—  Maintenant^  qui  êtes  vous? demanda 
PAnglais* 

—  Je  suis  M.  d’Artagnan,  jjentilhoinme 
gascon,  servant  aux  gardes,  compagnie  de 
M.  des  Essarts.  Et  vous? 

—  Moi  je  suis  lord  de  Winter,  baron 
de  Seheffield*' 

I 

—  Eh  bienî  je  suis  votre  serviteur, 
monsieur  le  baron,  dit  d’Artagnan,  quoi¬ 
que  vous  ayez  des  noms  bien  difficiles  à 
retenir. 

* 

—  Et  piquant  son  cheval  il  le  mit  au 
galop  et  reprit  le  chemin  de  Paris. 


« 
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Comme  il  avait  l’habitude  de  le  faire  en 
pareille  occasion ,  d’Artagnan  descendit 
droit  chez  Athos. 

% 

Il  trouva  Athos  couché  sur  un  grand 
canapé  où  il  attendait,  comme  il  Tavait 
dit,  que  son  équipement  le  vînt  trouver. 

Il  raconta  à  Athos  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer  moins  la  lettre  à  M.  de  Vardes. 

Athos  fut  enchanté  lorsqu’il  sut  qu’il 
allait  se  battre  contre  un  Anglais.  Nous 
avons  dit  que  c'était  son  rêve. 

On  envoya  chercher  à  l’instant  même 
Porlhos  et  Aramis  par  les  laquais,  et  on 
les  mit  au  courant  de  la  situation, 

Porthos  tira  son  épée  hors  du  fourreau 
et  se  mit  à  espadonner  contre  le  mur  en  se 


104  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 
reculant  de  temps  en  temps  et  en  faisant 
des  pliés  comme  un  danseur. 

Aramis,  qui  travaillait  toujours  à  sou 
poème,  s’enferma  dans  le  cabinet  d’Athos, 
et  pria  qu’on  ne  le  dérangeât  plus  quaîi 
moment  de  dégainer. 

Athos  demanda  par  signe  à  Grimaud 
une  autre  bouteille. 

Tl 

Et  d’Artagnan  arrangea  à  part  lui  un 
petit  plan  dont  nous  verrons  plus  tard 
l’exécution,  et  qui  lui  promettait  quelque 
gracieuse  aventure;  comme  on  pouvait  le 
voir  aux  sourires  qui  de  temps  en  temps 
passaient  sur  son  visage, dont  iis  éclai¬ 
raient  la  rêverie. 


CHAPITRE  IV. 


.\N0L.\1S  ET  FRANÇAIS. 

1 


L’heure  venue ,  on  se  rendit  avec  les 
quatre  laquais ,  derrière  le  Luxembourg, 
dans  un  enclos  abandonné  aux  chèvres* 
Athos  donna  une  pièce  de  monnaie  au 
chévrier  pour  qu’il  s’écartât.  Les  laquais 
furent  chargés  de  faire  sentinelle. 
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Bientôt  ime  troupe  silencieuse  s’appro¬ 
cha  du  même  enclos,  y  pénétra  et  joignit 
les  mousquetaires;  puis,  selon  les  habitu¬ 
des  d’outre  mer,  les  présentations  eurent 

lieu. 

Les  Anglais  étaient  tous  gens  de  la  plus 

haute  qualité,  les  noms  bizarres  de  leurs 

adversaires  furent  donc  pour  eux  un  sujet 

non-seulement  de  surprise  mais  encore 
d’inquiétude. 

—  Mais  avec  tout  cela,  dit  lord  de  Win- 
tei  quand  les  trois  amis  eurent  été  nom¬ 
més,  nous  ne  savons  pas  qui  vous  êtes,  et 
nous  ne  nous  battrons  pas  avec  des  noms 
pareils  ;  ce  sont  des  noms  de  bergers ,  cek. 

— -  Aussi,  comme  vous  le  supposez  bien, 

milord ,  ce  sont  de  faux  noms,  dit  Athos. 
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—  Ce  qui  ne  nous  donne  qu’un  plus 
tfrand  désir  de  connaître  les  noms  vérita- 
bleSj  répondit  l’Anglais. 

—  Vous  avez  bien  joué  contre  nous  sans 
savoir  nos  noms,  dit  Atlios,  à  telles  ensei-, 
gnes  que  vous  nous  avez  gagné  nos  deux 
chevaux? 

i 

—  C’est  vrai,  mais  nous  ne  risquions 
que  nos  pistoles;  cette  fois  nous  risquons 
notre  sang  :  oji  joue  avec  tout  le  monde,  on 
ne  se  bat  qu’avec  des  égaux. 

—  Cest  juste,  dit  Atbos,  lît  il  prit  celui 
des  quatre  Anglais  avec  lequel  il  devait  se 
battre  et  lui  dit  son  nom  tout  bas. 

Portbos  et  Ara  mis  en  firent  autant. 

—  Cela  vous  sufEt-il,  dit  Atbos  à  son 
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adversaire,  et  me  trouvez-vous  assez  ffraud 
seigneur  pour  me  faire  la  grâce  de  croiser 
l  epée  avec  moi? 

—  Oui ,  monsieur,  dit  l’Anglais  en  s’in¬ 
clinant. 

—  Eh  bien!  maintenant,  vouîez-vousque 
je  vous  dise  une  chose?  reprit  froidement 
Athos, 


—  Laquelle?  demanda  l’Anglais. 

—  Cest  que  vous  auriez  aussi  bien  fait 
de  ne  pas  exiger  que  je  me  fisse  connaître, 

—  Pourquoi  cela? 


—  Parce  quon  me  croit  mort,  que  j’ai 
des  raisons  pour  désirer  qu’on  ne  sache 
pas  que  je  vis,  et  que  je  vais  être  obligé  de 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  iü9 

VOUS  tuer,  pour  que  mon  secret  ne  coure 
pas  les  champs. 

L’Anglais  regarda  Athos,  croyant  que 
celui-ci  le  plaisantait;  mais  Athos  ne  plai¬ 
santait  pas  le  moins  du  monde. 

—  Messieurs,  dit  Athos  en  s’adressant  à 
la  fois  à  ses  compagnons  et  à  leurs  adver¬ 
saires  :  y  sommes-nous? 

—  Oui ,  répondirent  tout  d’une  voix 
Anglais  et  Français. 

—  Alors  en  garde,  dit  Athos. 

Et  aussitôt  huit  épées  brillèrent  aux 
rayons  du  soleil  couchant,  et  le  combat 
commença  avec  un  acharnement  bien  na¬ 
turel  entre  gens  deux  fois  ennemis. 
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Athos  s’escrimait  avec  autant  de  calme 
et  de  méthode  que  s’il  eût  été  dans  une 
salle  d’armes. 


Portlios ,  corrige  sans  doute  de  sa  trop 
grande  confiance  par  son  aventure  de 
Cliantillyj  jouait  un  jeu  plein  de  finesse  et 
de  prudence. 


Aramls,  qui  avait  le  troisième  chant  de 
son  poème  à  finir,  sc  dépêchait  en  homme 


très- presse 


t 

î. 


Athos,  le  premier, tua  son  adversaire: il 

ne  lui  avait  porté  ([u’un  coup;  mais  comme 
* 

il  l’en  avait  prévenu,  le  coup  avait  été  mor¬ 
tel,  répcelui  traversa  le  cœur. 


Porthos,lc  second,  étendit  le  sien  sur 
i’hevbe;  il  lui  avait  percé  la  cuisse.  Alors, 
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connue  l’Anglais,  sans  faire  plus  longue  ré¬ 
sistance,  lui  avait  rendu  son  épée,  Porlhos 

t 

le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  son 
carrosse. 


Ara  mis  poussa  le  sien  si  vigoureusement, 
qu  après  avoir  rompu  une  cinquantaine 
de  pas  il  finit  par  prendre  la  fuite  à  toutes 
jambes  et  disparut  aux  buées  des  laquais. 

* 

Quant  à  d’Artagnan,  il  avait  joué  pure¬ 
ment  et  simplement  un  jeu  défensif;  puis, 
lorsqu’il  avait  vu  son  adversaire  bien  fati¬ 
gué,  H  lui  avait,  d’une  vigoureuse  flan- 
conacle,  fait  sauter  son  cpée.  Le  baron  ,  se 
voyant  désarmé,  fit  deux  ou  trois  pas  en 
arrière;  innis,  dans  ce  mouvement,  son 
pied  glissa,  et  il  tomba  à  la  renverse. 
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D\4rtagrian  fut  sur  lui  d’un  seul  bond, 
et  lui  portant  l’épée  à  la  gorge  : 

—  Je  pourrais  vous  tuer,  monsieur, 
dit-il  à  l’Anglais,  et  vous  êtes  bien  entre 
mes  mains,  mais  je  vous  donne  la  vie  pour 
l’amour  de  votre  sœur. 

D’Artagiian  était  au  comble  de  la  joie;  il 
venait  de  réaliser  le  plan  qu’il  avait  arrêté 
d’avance ,  et  dont  le  développement  avait 
fait  éclore  sur  son  visage  les  sourires  dont 
nous  avons  parlé. 

L’Anglais,  enchanté  d  avoir  affaire  à  un 
gentilhomme  d’aussi  bonne  composition, 

serra  d’Artagiian  entre  ses  bras ,  fit  mille 

» 

caresses  aux  trois  inousquetaires,et,  comme 
l’adversaire  de  Porthos  était  déjà  installé 
dans  la  voiture  et  que  celui  d’Aramis  avait 
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pris  la  poudre  d’escampette,  on  ne  son^^ea 
plus  qu’au  défunt. 

Comme  Porthos  et  Aramis  îe  déshabiU 
laient  dans  l’espérance  que  sa  blessure 
n’était  pas  mortelle,  uneg;i'osse  bourse  s’é¬ 
chappa  de  sa  ceinture.  D’Artagnan  la  ra¬ 
massa  et  la  tendit  à  lord  de  W inter. 

—  Et  que  diable  voulez- vous  que  je 
tasse  de  cela?  dit  FAiiRlais. 

—  Vous  la  rendrez  à  sa  famille ,  dît 
cVArtagnan. 

* 

—  Sa  famille  se  soucie  bien  de  cette  mi- 
üèrCj  elle  hérite  de  quinze  mille  louis  de 
rente;  gardez  cette  bourse  pour  vos  la- 
'iuais. 

.S 


IV. 
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p’Artagnan  mit  la  bourse  dans  sa  poche. 

—  Et  maintenant,  mon  jeune  ami,  car 
vous  me  permettrez,  je  l’espère,  de  vous 
donner  ce  nom,  dit  lord  de  Win  ter,  dès  ce 
soir,  si  vous  le  voulez  bien,  je  vous  présen¬ 
terai  à  ma  sœur  lady  Clarik;  car  je  veux 
qu  elle  vous  prenne  à  son  tour  dans  ses 
bonnes  grâces,  et,  comme  elle  n’est  point 
tout  à  fait  mal  en  cour,  peut-être  dans  l’a¬ 
venir  un  mot  dit  par  elle  ne  vous  sera-t-il 
point  inutile. 

D’Artagoan  rougît  de  plaisir  et  s’inclina 
en  signe  d’assentiment. 

Pendant  ce  temps,  Athos  s’était  appro¬ 
ché  de  d ’ A r ta gnaii . 
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—  Que  comptez -vous  faire  de  cette 
bourse^  lui  ditü  tout  bas  à  Foreille. 

—  Mais  je  comptais  vous  la  remettre, 
mon  cher  Athos, 

—  A  moi,  et  pourquoi  cela? 

—  Dame,  vous  lavez  tué  ;  ce  sont  les  dé¬ 
pouilles  opimes. 

i 

—  Moi,  hériter  d’un  ennemi,  dit  Athos, 
et  pour  qui  donc  me  prenez- vous? 

—  C’est  l’habitude  à  îa  guerre,  dit  d’Ar- 
taguan;  pourquoi  ne  serait-ce  pas  Thabi- 
tud€|dans  un  duel? 

—  Meme  sur  le  cliamp  de  bataille,  dit 
Athos,  je  n  aï  jamais  b\it  cela. 

—  Porthos  leva  les  épaulés;  Ara  mis, 

8.  ■ 
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d’un  mouvement  de  lèvres ,  approuva 
Athos. 

—  Alors,  dit  d’Artagnan,  donnons  cet 
argent  aux  laquais,  comme  lord  de  Wiii- 
ter  nous  a  dit  de  le  faire. 

—  Oui ,  dit  Athos ,  donnons  cette  bour¬ 
se,  non  à  nos  laquais,  mais  aux  laquais 
anglais* 

« 

Athos  prit  la  bourse ,  et  la  jeta  dans  la 
main  du  cocher  : 

• —  Pour  vous  et  vos  camarades* 

Cette  grandeur  de  manières  dans  un 
homme  entièrement  dénué  frappa  Por- 
thos  lui-menie,  et  cette  générosité  fran- 
fraise,  redite  par  lord  de  Winter  et  son  ami, 
eut  partout  un  grand  succès,  excepté  au- 
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près  de  MM.  Grimaud,  Mousqueton,  Plan- 
cliet  et  Bazin. 

TiOrcl  de  Winter,  en  quittant  d’Aita- 
^nan,  lui  donna  Faclresse  de  sa  sœur;  elle 
demeurait  place  Royale,  qui  était  alors  le 
quartier  à  la  mode,  au  n*^  6.  D’ailleurs,  il 
s’engageait  à  le  venir  prendre  pour  le  pré¬ 
senter.  D’Artagnan  lui  donna  rendez-vous 
à  huit  heures,  chez  Aihos. 

Cette  présentation  à  milady  occupait 
fort  la  tête  de  notre  Gascon.  Il  se  rappelait 
de  quelle  façon  étrange  cette  femme  avait 
été  mêlée  jusque-là  dans  sa  destinée. 
Selon  sa  conviction  cétait  quelque  créa¬ 
ture  du  cardinal,  et  cependant  il  se  sen¬ 
tait  invinciblement  entraîné  vers  elle  par 
un  de  ces  sentiments  dont  on  ne  se  rend 
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pas  compte.  Sa  seule  crainte  était  que  mi- 
lady  ne  reconnût  en  luiThoramede  Meunff 
et  de  Douvres.  Alors  elle  savait  qui!  était 
des  amis  de  M.  de  Tréville,  et  par  consé¬ 
quent  qu’il  appartenait  corps  et  âme  au 
roi,  ce  qui  dès-lors  lui  faisait  perdre  une 
partie  de  ses  avantajj^es,  puisque,  connu  de 
milady  comme  il  la  connaissait,  il  jouait 
avec  elle  à  jeu  égal.  Quant  à  ce  commence¬ 
ment  d’intrigue  entre  elle  et  le  comte  de 
Wardes,  notre  présomptueux  ne  s’en  préoc- 
cupait  que  médiocrement, bien  que  le  mar¬ 
quis  fût  jeune,  beau,  riche  et  fort  avant 
dans  la  faveur  du  cardinal.  Ce  n’est  pas 

pour  rien  que  Ton  a  vingt  ans,  et  surtout 

■ 

que  ion  est  né  à  Tarbes. 

+  # 

D’Artagnan  commentja  par  aller  faire 
chez  lui  une  toilette  flamboyante,  puis  il 
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s’en  revint  chez  Athos  et ,  selon  son  habi- 

■ 

tudcj  lui  raconta  tout,  Athos  écouta  ses 
projets  J  puis  il  secoua  la  tête  et  lui  recom¬ 
manda  la  prudence  avec  une  sorte  d’amer¬ 
tume. 

/■ 

—  Quoi  J  lui  dit-il,  vous  venez  de  per¬ 
dre  une  femme  que  vous  disiez  bonne, 
charmante,  parfaite,  et  voilà  que  vous 
courez  déjà  après  une  autre  ! 

D’Artagnan  sentit  la  vérité  du  reproche. 

—  J’aimais  madame  Bonacieux  avec  le 
cœur,  tandis  que  j’aime  milady  avec  la 
tête,  dit-il;  et  en  me  faisant  conduire  chez 

elle  je  cherche  surtout  à  m’écfaircir  sur  le 
rôle  qu  elle  joue  à  la  cour. 

— '  Le  rôle  qu’elle  joue,  pardieu  1  il  n’est 
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pas  difficile  à  deviner  d’après  tout  ce  que 
vous  ruavez  dit.  C’est  quelque  émissaire 
du  cardinal  :  une  femme  qui  vous  attirera 
dans  un  piège,  où  vous  laisserez  votre  tête 
tout  bonnement. 


- —  Diable,  mon  cher  Athos  !  vous  voyez 
les  choses  bien  en  noir,  ce  me  semble. 

—  Mon  cher,  je  me  défia  des  femmes; 
que  voulez-vous  1  je  suis  payé  pour  cela,  et 
surtout  des  femmes  blondes-  Milady,est 
blonde,  m  avez^vous  dit? 

« 

— Elle  a  les  cheveux  du  plus  beau  blond 
qui  se  puisse  voir. 

—  Ah  !  mon  pauvre  d’Artagnan ,  fit 
Athos. 
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—  Écoutez,  je  veux  m’éclaircir;  puis, 
quand  je  saurai  ce  que  je  désire  savoir,  je 
m'éloignerai. 

—  Éclaircissez-vous,  dit  flegmatique¬ 
ment  Atiios. 

Lord  de  Winter  arriva  à  l’heure  dite, 
mais  Athos  prévenu  à  temps  passa  dans  la 
seconde  pièce.  Il  trou,va  donc  d’Artagnan 
seul,  et  comme  il  était  jirès  de  huit  heures 
il  emmena  le  jeune  homme. 

Un  élégant  carrosse  attendait  en  bas,  et 
comme  il  était  attelé  de  deux  excellents 
chevaux,  en  un  instant  on  fut  place  Royale. 


Milady^  Glarik  reçut  gracieusement  d Ar- 
tagnan.  Son  hôtel  était  d’une  somptuosité 
remarquable;  et  bien  que  la  plupart  des 
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Anglais,  chassés  par  la  guerre,  quittassent 
la  France  ou  fussent  sur  le  point  de  la 
quitter,  mi  lady  venait  de  faire  faire  chez 
elle  de  nouvelles  dépenses  :  ce  qui  prouvait 
que  la  mesure  générale  qui  renvoyait  les 
Anglais  ne  la  regardait  pas. 

—  Vous  voyez,  dit  lord  de  Winter  en 
présentant  dArtagnan  à  sa  sœur,  un  jeune 
gentilhomme  qui  a- tenu  ma  vie  entre  ses 

U  t 

mains,  et  qui  n  a  point  voulu  abuser  de  ses 
avantages  quoique  nous  fussions  deux  fois 
ennemis,  puisque  c est  moi  qui  lai  insulté 
et  que  je  suis  Anglais.  Remerciez-le  donc, 
madame,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour 
moi. 

« 

Milady  fronça  légèrement  le  sourcil,  un 
nuage  à  peine  visible  passa  sur  son  front, 
et  un  sourire  tellement  étrange  apparut 


I 


* 
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sur  ses  lèvres  que  le  jeune  homme,  cfui  vit 
cette  triple  nuance,  en  eut  comme  un 
frisson . 

Le  frère  ne  vit  rien;  il  s'était  retourné 
pour  jouer  avec  le  singe  favori  de  milady, 
qui  favait  tiréj^ar  son  pourpoint. 

—  Soyez  le  Ijienvenu,  monsieur,  dit 
milady  d’uiic  voix  dont  la  douceur  singu¬ 
lière  contrastait  avec  les  symptômes  de 
mauvaise  humeur  que  venait  de  remar¬ 
quer  d’x4rtagnan,  vous  avez  acquis  aujour¬ 
d’hui  des  droits  éternels  à  ma  reconnais¬ 
sance. 

L’Anglais  alors  se  retourna  et  raconta  le 
combat  sans  omettre  un  détail.  Milady 
fécouta  avec  la  plus  grande  attention  ;  ce¬ 
pendant  on  voyait  hicilement,  quelque 
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effort  qu’elle  fit  pour  cacher  ses  impres¬ 
sions,  que  ce  récit  ne  lui  était  point  agréa¬ 
ble.  IjC  sang  lui  montait  a  la  tete  et  son 
petit  pied  s’agitait  impatiemment  sous  sa 
robe. 

Lord  de  Winter  ne  s’aperçut  de  rien. 
Pu  is ,  lorsqu  il  eut  fini,  ils  approcha  d  une 
table  où  étaient  servis  sur  un  plateau  une 
bouteille  de  vin  d’Esjiagiie  et  des  verres. 
Il  emplit  deux  verres  et  d’un  signe  invita 
d’Artagnan  à  boire. 

D’Artagnan  savait  que  c  était  fort  déso¬ 
bliger  un  Anglais  que  de  refuser  de  toaster 
avec  lui.  Il  s’approcha  donc  de  la  table  et 
prit  le  second  verre.  Cependant  il  n’avait 
point  perdu  de  vue  milady,  et  dans  la 
glace  il  s’aperçut  du  changement  qui  ve- 
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nait  de  s’opérer  sur  son  visafje.  Maintenant 
truelle  croyait  netre  plus  regardée,  un 
sentiment  qui  ressemblait  à  de  la  férocité 
animait  sa  physionomie*  Elle  mordait  son 
mouchoir  à  belles  dents. 

Cette  jolie  petite  soubrette  que  d’Arta- 

gnan  avait  déjà  remarquée  entra  alors  ; 

elle  dit  en  anglais  quelques  mots  à  lord 

deWinter,  qui  demanda  aussitôt  à  d’Arta* 

■ 

gnan  la  permission  de  se  retirer  :  sexcU“ 
sant  sur  furgence  de  l’affaire  qui  l’appelait, 
et  chargeant  sa  sœur  d’obtenir  son  par¬ 
don  . 

I 

D’Arta  gnan  échangea  une  poignée  de 
main  avec  lord  de  Winter  et  revint  près  de 
müady.  Son  visage,  avec  une  mobiIi(é sur¬ 
prenante,  avait  repris  son  expression  gra- 
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cieuse,  seulement  quelques  petites  tacbes 
rou.n'es  disséminées  sur  son  mouchoir  in- 

U 

diquaieat  qu’elle  s’était  mordu  les  lèvres 
jusqu’au  saiity. 

Ses  lèvres  éLaicnt  magnifiques ^  ou  eût 
dit  du  corail. 


La  conversation  prit  une  tournure  en¬ 
jouée.  Miiady  paraissait  s’etre  entièrement 

m. 

remise.  Elle  raconta  que  lord  de  Wiiiter 


nélait  que  son  beau-frère  et  non  son 
frère:  elle  avait  épousé  un  cadet  de  famille 
qui  l’avait  laissée  veuve  avec  un  enfant. 
Cet  enfant  était  le  seul  héritier  de  lord  de 


Win  ter  si  lord  de  Win  ter  ne  se  mariait 
point.  Tout  cela  laissait  voir  û  d’Artagnan 
un  voile  qui  enveloppait  quelque  chose, 
mais  il  ne  voyait  pas  encore  sous  ce  voile. 
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Au  reste ,  au  bout  d’une  demi-heure  de 
conversation,  d’Artagnan  était  convaincu 
que  milady  était  sa  compatriote  ;  elle  par¬ 
lait  le  français  avec  une  pureté  et  une  élé¬ 
gance  qui  ne  laissaient  aucun  doute  à  cet 
éga  rd . 


D’Artagnan  se  répandit  en  propos  ga¬ 
lants  et  en  protestations  de  dévouement.  A 
toutes  les  fadaises  qui  échappèrent  à  notre 
Gascon  milady  sourit  avec  bienveillance. 

L’heure  de  se  retirer  arriva.  D’Artagnau 

■ 

prit  congé  de  milady  et  sortit  du  salon  le 
plus  heureux  des  hommes. 


Sur  l'escalier  il  rencontra  la  jolie  sou¬ 
brette,  laquelle  le  frotta  doucement  en 
passant  et  ,  tout  eu  rougissant  jusqu’aux 

V 

yeux,  lui  demanda  pardon  de  Tavoir  tou- 
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ché,  d’une  voix  si  douce,  que  le  pardon  lui 
fut  accordé  à  Tinstant  même. 

D’Artagnan  revint  le  lendemain  et  fut 
reçu  encore  mieux  que  la  veille.  Lord  de 
Winter  n’y  était  point  et  cefutmilady  qui 
lui  fit  cette  fois  tous  les  honneurs  de  la 
soirée.  Elle  parut  prendre  un  grand  inté¬ 
rêt  à  lui,  lui  demanda  d’où  il  était,  quels 
étaient  ses  amis,  et  s’il  n’avait  pas  pensé 
quelquefois  à  s’attacher  au  service  de  M,  le 
cardinal. 

D’Artagnan,  qui,  comme  on  le  sait,  était 
fort  pi'udent  pour  un  garçon  de  vingt 
ans,  se  souvint  alors  de  ses  soupçons  sur 
milady  ;  il  lui  fit  un  grand  éloge  de  Son 
Eminence,  lui  dit  qu’il  n’eût  point  man- 
(juc  d’entrer  dans  les  gardes  du  cardinal 
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au  lieu  d’entrer  dans  les  gardes  du  roi,  s’il 
eût  connu  par  exemple  M.  de  Cavois  au 
lieu  de  connaître  M.  de  Tréville. 

I 

*■ 

Milady  cliangea  de  conversation  sans 

* 

affectation  aucune  et  demanda  à  d’Arta- 
{jnan  de  la  façon  la  plus  négligée  du 
nioiiflc  s’il  n’avait  jamais  été  en  Angleterre. 

iVArtagnan  répondit  qu’il  y  avait  été 
envoyé  par  M.  de  Tréviiie  pour  traiter 
d’une  remonte  de  chevaux  ,  et  qu’il  en 
avait  même  ramené  quatre  comme  échan¬ 
tillon. 


■  dans  le  cours  de  la  conversation 


se  pinça  deux  ou  trois  fois  les  lèvres  :  elle 
avait  affaire  à  un  Gascon  qui  jouait  serré. 


A  la  même  heure  que  la  veille  d’Arta^ 
gnan  se  retira.  Dans  le  corridor  il  ren- 


IV. 


9 
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contra  encore  la  jolie  Ketty,  c’était  le  nom 
de  la  soubrette.  Celle-ci  le  regarda  avec 
nne  expression  de  bienveillance  à  laquelle 
il  n’y  avait  jDoint  à  se  tromper.  Mais  d’Ar- 
tagnan  était  si  préoccupé  de  la  maîtresse 
qu’il  ne  remarquait  absolument  que  ce  qui 
venait  d’elle. 

I 

D’Artagnan  revint  chez  uülady  le  len¬ 
demain  et  le  surlendemain,  et  chaque  soir 

inilady  lui  fit  un  accueil  plus  gracieux. 

Chaque  soir,  soit  dans  rantichamhre, 
soit  dans  le  corridor,  soit  sur  l’escalier,  il 
rencontrait  la  jolie  soubi’ette. 

Mais,  comme  nous  lavons  dit,  d’Arta- 
gnan  ne  faisait  aucune  attention  à  cette 
persistance  de  la  pauvre  Ketty . 


CHAPITRE  V. 


UN  DÎSEn  DE  PltOCUREÜR. 

I 


■I 


Cependant  le  duel  dans  lequel  Pordios 


avait  joué  un  rôle  si  brillant  ne  lui  avait 
pas  fait  oublier  le  dîner  de  sa  pvocureusc. 
bc  lendemain ,  vers  une  heure,  il  se  lit 
donner  le  dernier  coup  de  brosse  par  Mons- 
queîon,  et  s’achemina  vers  la  rue  aux  Ours, 

9- 
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du  pas  d’un  homme  qui  est  en  double 
bonne  fortune. 

Son  cœur  battait,  mais  ce  n’était  pas, 
comme  celui  de  d'Artagnari,  d’un  jeune  et 
impatient  amour.  Non  ,  un  intérêt  plus 
matériel  lui  fouettait  le  saïqj,  il  allait  enfin 
franchir  ce  seuil  mystérieux  ,  j^ravir  cet 
escalier  inconnu  qu’avaient  monté  un  à 
un  les  vieux  écus  de  maître  Goquenard. 

Il  allait  voir  en  réalité  certain  bahut 

■ 

dont  vingt  fois  ü  avait  vu  l’image  dans  ses 
rêves  ;  bahut  de  forme  longue  et  profonde, 
cadenassé,  verrouillé,  scellé  au  sol;  bahut 
dont  il  avait  si  souvent  entendu  parler,  et 
que  les  mains  un  peu  sèches,  il  est  vrai, 
mais  non  pas  sans  élégance  de  la  procu- 
rcusc  allaient  ouvrir  à  scs  regards  adini- 

if 

vateurs. 

■ 


I 


f 


I 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  m 

Et  puis  lui,  riiomme  errant  sur  ia  terre, 

rhomme  sans  fortune,  l’homme  sans  fa- 

« 

mille,  le  soldat  habitué  aux  auberges,  aux 
cabarets,  aux  tavernes,  aux  posaclas;  le 
gourmet  forcé  pour  la  plupart  du  temps 
de  s’en  tenir  aux  lippées  de  rencontre,  il 
allait  tâter  des  repas  de  ménage ,  savourer 
un  intérieur  confortable,  et  se  laisser  faire 
'  à  ces  petits  soins,  qui,  plus  on  est  dur^ 
plus  ils  plaisent,  comme  disent  les  vieux 
soudards. 

Venir  en  qualité  de  cousin  s’asseoir  tous 
les  jours  à  une  bonne  table;,  dérider  le 
front  jaune  et  plissé  du  vieux  procureur, 
plumer  quelque  peu  les  jeunes  clercs  en 
leur  apprenant  la  bassette,  le  passe-dix  et  le 
lansquenet  dans  leurs  plus  fines  pratiques, 
€t  en  leur  gagnant  par  manière  d’hono- 


J 
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raires,  pour  la  leçon  qu’il  leur  donnerait 
en  une  heure,  leurs  économies  d’un  mois, 
tout  cela  souriait  énormément  à  Porthos. 

Le  mousquetaire  se  retraçait  bien  de  ci, 
de  là,  les  mauvais  propos  qui^couraient  dès 
ce  temps-là  sur  les  procureurs  et  qui  leur 
ont  survécu  :  la  lésine,  la  rognure,  les  jours 
de  jeûne  ;  .mais  comme  après  tout ,  sauf 
quelques  accès  d’économie  que  Porthos 
avait  toujours  trouvés  fort  intempestifs,  il 
avait  vu  la  prociireusc  assez  libérale ,  pour 
une  procureuse  bien  entendu,  il  espéra 
*  rencontrer  une  maison  montée  sur  un  pied 
flatteur. 

■ 

Cependant,  à  la  porte ,  le  mousquetaire 
eut  quelques  doutes ,  l’abord  n’était  point 
fait  pour  engager  les  gens  :  allée  puante  et 
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noire  J  escalier  mal  éclairé  par  des  bar¬ 
reaux  au  travers  desquels  filtrait  le  jour 
près  d’une  cour  voisine j  au  premier,  une 
porte  basse  et  ferrée  d’énormes  clous  comme 
la  porte  principale  du  Grand-Châtelet. 

Porthos  heurta  du  doigt  ;  un  grand 
clerc  pâle  et  enfoui  sous  une  forêt  de  che¬ 
veux  vicrp^es  vint  ouvrir  et  salua  de  Fair 
d’un  homme  forcé  de  respecter  à  la  fois 
dans  un  autre  la  haute  taille  qui  indique 
la  force,  l’habit  militaire  qui  indique  l’état, 
et  la  mine  vermeille  qui  indique  fiiabitude 
de  bien  vivre. 

b 

Autre  clerc  plus  petit  derrière  le  pre¬ 
mier,  autre  clerc  plus  grand  derrière  le 
second',  saute-ruisseau  de  douze  ans  der¬ 
rière  le  troisième. 


/ 


F 


* 
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En  tout ,  trois  clercs  et  demi  ;  ce  qui , 
pour  le  temps /annonçait  une  étude  des 
plus  achalandée. 


Quoique  le  mousquetaire  ne  dût  arriver 
qu  a  une  heure,  depuis  midi  la  procureuse 
avait  l’œil  au  guet  et  comptait  sur  le  cœur 
et  peut-être  aussi  sur  Testoinac  de  son 
amant  pour  lui  faire  devancer  l’iieure. 


it 


Madame  Coquenard  arriva  donc  par  la 
porte  de  lappartement,  presque  en  même' 
temps  que  son  convive  arrivait  par  la  porte 
de  l’escalier,  et  Tapparition  de  la  digne 
dame  le  tira  d’un  grand  embarras.  ï^es 
clercs  avaient  l’œil  curieux  ,  et  lui,  ne  sa- 

I- 

chant  trop  que  dire  à  cette  gamme  ascen¬ 
dante  et  descendante,  demeurait  la  langue 
muette . 


i< 
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—  G  est  mon  cousin  ,  s’écria  îa  procu- 
reuse,  entrez  donc,  entrez  donc,  monsieur 
Porthos. 


Le  nom  de  Porthos  fit  son  effet  sur  les 
clercs,  qui  se  mirent  à  rire  ;  mais  Porthos 
se  retourna,  et  tous  les  visages  rentrèrent 
dans  leur  gravité. 


On  arriva  dans  le  cabinet  du  procureur 
après  avoir  traversé  rantichaaihre  où 


étaient  les  clercs  ,  etTétiide  où  ils  auraient 
dû  être  :  cette  dernière  chambre  était  une 


sorte  de  salle  noire  et  meul>lée  de  pape¬ 
rasses.  En  sortant  de  letude  on  laissa  la 
cuisine  à  droite,  et  l’on  entra  dans  la  salle 
de  réception. 


Toutes  ces  pièces  qui  se  commandaient 
n’inspirèrent  point  à  Porthos  de  bonnes 
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« 

idées.  Les  paroles  devaient  s'entendre  de 
loin  par  toutes  ces  portes  ouvertes;  puis 
en  passant  il  avait  jeté  un  regard  rapide  et 
investigateur  sur  la  cuisine,  et  il  s’avouait 
à  lui-même  à  la  honte  de  sa  procureuse  et 
à  son  grand  regret,  à  lui,  qu’il  n  y  avait  pas 
vu  ce  feu,  cette  animation,  ce  mouvement 
qui,  au  moment  d’un  bon  repas,  régnent 
ordinairement  dans  ce  sanctuaire  de  la 
gourmandise. 


Le  ju’oc tireur  avait  sans  doute  été  pré¬ 
venu  de  cette  visite,  car  il  ne  témoigna 
aucune  surprise  à  la  vue  de  Porthos,  qui 

s’avança  jusqu’à  lui  d’un  air  assez  dégagé 

■ 

et  le  salua  courtoisement. 


—  Nous  sommes  cousins,  à  ce  qu’il  pa¬ 
raît,  monsieur  Porthos  ?  dit  le  procureur 
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en  se  soulevant  à  la  force  des  bras  sur  son 
fauteuil  de  cannes. 

Le  vieillard,  enveloppé  dans  un  grand 
pourpoint  noir  où  se  perdait  son  corps 
fluet,  était  vert  et  sec  ;  ses  petits  yeux  gris 
brillaient  comme  des  escarboucles  et  sem¬ 
blaient ,  avec  sa  Louche  grimaçante,  la 
seule  partie  de  son  visage  où  la  vie  fut 
demeurée.  Malheureusement  les  jambes 
commençaient  à  refuser  le  service  à  toute 
cette  machine  osseuse  ;  depuis  cinq  ou  six 
mois  que  cet  affaiblissement  s’était  fait  sen¬ 
tir,  le  digne  procureur  était  à  peu  près 
devenu  lesclave  de  sa  femme. 

Le  cousin  fut  accepté  avec  résignation, 
voilà  tout.  Maître  Goqueriard  ingambe 
eût  décliné  toute  parenté  avec  M.  Porthos. 
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—  Oui ,  monsieur,  nous  sommes  cou* 
sins,  dit  sans  se  démonter  Portlios,  qui, 
d'ailleurs,  n  avait  jamais  compté  être  reçu 
par  le  mari  avec  enthousiasme. 

*■ 

—  Par  les  femmes,  je  crois  !  dit  mali¬ 
cieusement  le  procureur. 


Porthos  ne  sentit  point  cette  raillerie  et 
la  prit  pour  une  naïveté  dont  il  rit  dans  sa 
fp'osse  moustache.  MadameCoquenard,  rjui 
savait  que  le  procureur  naïf  était  une  va¬ 
riété  fort  rare  dans  l'espèce,  sourit  un  peu 
et  roufjit  beaucoup. 

Maître  Coquenard  avait,  dès  l'arrivée  de 
Porthos,  jeté  les  yeux  avec  inquiétude  sur 
une  grande  armoire  placée  en  face  de  son 
bureau  de  chêne.  Porthos  comprit  que 
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cette  armoire,  quoiqu’elle  ne  répondît 

j)oint  par  la  forme  à  celle  qu’il  avait  vue 

.  ’ 

dans  ses  songes,  devait  être  le  bienheureux 
bahut,  et  il  s’applaudit  de  ce  que  la  réalité 
avait  six  pieds  de  plus  en  hauteur  que  le 

rêve. 

Maître  Goquenard  nè  poussa  pas  plus 
loin  ses  investigations  généalogiques ,  niais 
en  ramenant  son  regard  inquiet  de  l’ar¬ 
moire  sur  Porthos  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Monsieur  notre  cousin,  avant  sou 
de|>artpour  la  campagne,  nous  fera  bien  la 
grâce  de  dîner  une  fols  avec  nous,  n’est-ce 
pas,  madame  Coquenard? 

Cette  fois,  Porthos  reçut  le  coup  en  plein 
estomac  et  le  sentit;  il  paraît  que  de  son 
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côté  madame  Goquenard  non  plus  n’y  fut 
pas  insensibie,  car  elle  ajouta  : 


■ — •  Mon  cousin  ne  reviendra  pas  s’il 

J 

trouve  que  nous  le  traitons  mal;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  il  a  trop  peu  de  temps 
à  passer  à  Paris,  et  par  conséquent  à  nous 
voir,  pour  que  nous  ne  lui  demandions  pas 
presque  tous  les  instants  dont  il  peut  dis¬ 
poser  jusqu’à  son  départ. 


Oli  !  mes  jambes,  mes  pauvres  jam- 
jjesïoù  etes-vous!  murmura  Coquenard, 
et  il  essaya  de  sourire. 


Ce  secours  qui  était  arriVo  à  Porthos  au 
moment  où  il  était  a  traqué  dans  ses  espé¬ 
rances  gastrorioaiif|i]es  inspira  an  mous¬ 
quetaire  beaucoup  de  reconnaissance  pour 
sa  procure  U  SC. 
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Bientôt  rheure  du  dîner  arriva.  On  passa 
dans  la  salle  à  manger^  grande  pièce  noire 
qui  était  située  en  face  de  la  cuisine. 


Les  clercs,  qui,  à  ce  qu’il  paraît,  avaient 
senti  dans  la  maison  des  parfums  inaccoU' 
tumés,  étaient  d’une  exactitude  militaire, 
et  tenaient  en  main  leurs  tabourets,  tout 


prêts  qu’ils  étaient  à  s’asseoir.  On  les  voyait 

■  F 

remuer  d’avance  les  mâchoires  avec  des 


dispositions  effrayantes. 

—  Tudieu  !  pensa  Poi  lHos  en  jetant  un 
regard  sur  les  trois  affamés,  car  le  saute- 
ruisseau  n’était  pas,  comme  on  le  pense 
bien,  admis  aux  honneurs  de  la  laide  ma¬ 
gistrale,  tudieu  !  à  la  2)]ace  de  mon  cou¬ 
sin  je  ne  garderais  pas  (le  2‘)areil3  gour¬ 
mands.  On  dirait  des  ijanfrigés  qui  n’ont 
pas  mangé  depuis  six  semaines. 
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I 

% 

■ 

Maître  Coquenard  entra  poussé  sur  son 
fauteuil  à  roulettes  par  madame  Coque- 
nard,  à  qui  Porthos,  à  son  tour,  vint  en  aide 
pour  rouler  son  mari  jtisqu’à  la  table. 

A  peine  entré,  il  remua  le  nez  et  les  mâ¬ 
choires  à  rexemple  de  ses  clercs. 

—  Olil  oh!  dit-il,  voici  un  poîaj^e  qui 
est  en.«afjeant  ! 

—  Que  diable  senient-ils  donc  d’extra¬ 
ordinaire  dans  ce  pota[;e?  dit  Porthos  à 
l’aspect  d’un  bouillon  paie,  abondant,  mais 
parfaitement  aveugle,  et  sur  lequel  quel¬ 
ques  croûtes  nageaient  rares  comme  les 
îles  d’un  archipel. 

Madame  Coquenard  sourit,  et-^  sur  un 
signe  d’elle,  tout  le  monde  s’assit  avec  em¬ 
pressement. 
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Mnître  Coquenard  fut  le  premier  servi, 
puis  Porthüs;  ensuite  madame  Coqtsenard 
nmplit  son  assiette,  et  distribua  les  croûtes 
.•^ans  bouillon  aux  clercs  impatients. 

■ 

En  ce  moment  la  porte  de  la  salleàman- 
rjer  s’ouvrit  d’elle-même  en  criant,  et  Por- 
tlioSjà  travers  les  battants  entre- bâilles, 
aperçut  le  petit  clerc,  qui,  ne  pouvant 
prendre  part  au  festin,  man^jeait  son  pain 
à  la  double  odeur  de  la  cuisine  et  de  la 
salle  à  manger. 

Après  le  potage  la  servante  apporta  une 
poule  bouillie,  magnificence  qui  fit  dilater 
les  paupières  des  convives  de  telle  façon 
qu  elles  semblaient  prêtes  à  se  ièndre. 

—  On  voit  que  vous  aimez  votre  fa- 

IV. 
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mille,  madame  Coquenard,  dit  le  procu¬ 
reur  avec  un  sourire  presque  tragique  ; 
voilà,  certes,  une  galanterie  que  vous  fai¬ 
tes  à  votre  cousin. 

La  pauvre  poule  était  maigre  et  revetiie 
d’une  de  ces  grosses  peaux  hérissées  que  les 
os  ne  percent  jamais  malgré  leurs  efforts, 
il  fallait  qu’on  l’eût  cherchée  bien  long¬ 
temps  avant  de  la  trouver  sur  le  perchoir 
où  elle  s’était  retirée  pour  mourir  de  vieil¬ 
lesse. 


t(  Diable!  pensa  Porthos,  voilà  qui  est 
fort  triste  j  je  respecte  la  vieillesse,  mais  j  eu 
fais  peu  de  cas  bouillie  ou  rôtie.  » 


Et  il  regarda  à  la  ronde  pour  voir  si  sou 
opinion  était  partagée  J  mais,  tout  au  con¬ 
traire  de  lui,  il  ne  vit  que  des  yeux  Hani- 
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boyants,  qui  dévoraient  d'avance  cette  su¬ 
blime  poule,  objet  de  ses  mépris. 

Madame  Coquenard  tira  le  plat  à  elle, 
détâcha  adroiieincnt  les  deux  frrandes  pat¬ 
tes  noires,  quelle  plaça  sur  l’assiette  de 
son  mari;  tranclia  le  cou,  qu’elle  mit  avec 

la  tête  à  partj^our  elle-même;  leva  l’aile  pour 
PortTios,  et  remit  k  la  servante,  qui  venait  de 
l’apporter,  l’animal,  qui  s’en  retourna  pres¬ 
que  intact,  et  qui  avait  disparu  avant  que  le 
mousquetaireeûteu  le  temps  d’examiner  les 
variations  ([ue  le  désappointement  amène 
sur  les  visajjes,  selon  les  caractères  et  les 
tempéraments  de  ceux  qui  l’éprouvent. 

Au  lieu  de  poulet,  un  plat  de  fèves  Ht 
son  entrée;  plat  énorme,  dans  lequel  quel¬ 
ques  os  de  mouton,  qu’on  eût  pu  au  pre- 
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iiiier  abord  croire  accomnaîynés  de  viande, 
faisaient  setiiblaut  de  se  nm titrer. 

Mais  les  clercs  ne  furent  pas  dupes  de 
cette  supercherie,  et  les  iiiiues  lugubres 
devinrent  des  visages  résignés. 

Madame  Coque  nard  distribua  ce  mets 
aux  jeunes  gens  avec  la  modération  d’une 
bonne  ménagère. 

Le  tour  du  vin  était  venu.  Maître  Cofjuc- 
nard  versa  d’une  bouteille  de  grès  fort  exi¬ 
guë  le  tiers  d  un  verre  à  chacun  des  jeu¬ 
nes  gens,  s’en  versa  à  lui-même  dans  des 
|)roportions  à  peu  près  égales,  et  la  bou- 
I, cille  passa  aussitôt  du  côté  de  Porthos  et 
de  madame  Goqueiiard. 

Les  jeunes  gens  remplissaient  d’eau  ce 
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tiers  de  vin;  puis,  lorsqu’ils  avaient  bu  la 
moitié  du  verre,  ils  le  remplissaient  en- 
core,  et  toujours  ils  faisaient  ainsi  :  ce  qui 
les  amenait  à  la  fin  du  repas  à  avaler  une 
boisson  qui  de  la  couleur  du  rubis  était 
passée  à  celle  de  la  topaze  brûlée. 

Porlbos  maiif^ea  timidement  son  aile  de 
poule,  et  frémit  lorsqu’il  sentit  sous  la  ta¬ 
ble  le  genou  de  ia  procureuse  qui  venait 

trouver  le  sien.  Il  but  aussi  un  demi-verre 

« 

de  ce  vin  si  fort  ménagé,  et  qu’il  reconnut 
pour  cet  horrible  cru  de  Montreuil,  la  ter¬ 
reur  des  palais  exercés. 

Maître  Coquenard  le  re^rda  engloutir 
ce  vin  pur  et  soupira. 

—  Mangerez- vous  bien  de  ces  fèves,  mon 
cousin  Porthos?  dit  inadaiiie  Coquenard 


I 
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de  ce  ton  qui  veut  dire  :  Croyez-moi j  n’eu 

mangez  j^as. 

—  Du  diable  si  jen  goûte!  murmura 
tout  bas  Porllios... 

Puis,  tout  haut  : 

— “  Merci,  ma  cousine,  dit-il,  je  n’ai  plus 
faim. 

Il  se  fit  un  silence  :  Portlios  ne  savait 
quelle  contenance  tenir.  Le  procureur  ré¬ 
péta  plusieurs  fois  : 

—  Ah,  madame  Coquenard  !  je  vous  en 
fais  mon  compliment,  votre  dîner  était  un 
véritable  festim  Dieu  !  ai-je  mangé  ! 

Maître  Coquenard  avait  mangé  son  po¬ 
tage,  les  pattes  noires  de  la  poule  et  le  seul 
08  de  mouton  où  il  y  eût  un  peu  de  viande. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  151 

Forthos  crut  qu’on  le  mystifiait,  et  com¬ 
mença  à  relever  sa  moustache  et  à  froncer 

V 

le  sourcil  ;  mais  le  genou  de  madame  Go- 
quenard  vint  tout  doucement  lui  conseil¬ 
ler  la  patience. 


Ce  silence  et  cette  interruption  de  ser¬ 
vice,  qui  étaient  restés  inintelligibles  pour 
Porthos,  avaient  au  contraire  une  signifi¬ 
cation  terrible  pour  les  clercs  :  sur  un 
regard  du  procureur,  accompagne  d’un 
sourire  de  madame  Coquenard,  ils  se  levè¬ 
rent  lentement  de  table,  plièrent  leurs 
serviettes  plus  lentement  encore,  puis  ils 
saluèrent  et  partirent. 

—  Allez,  jeunes  gens,  allez  faire  la  di¬ 
gestion  en  travaillant,  dit  gravement  le 
procureur. 


1S2 
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ÏjCS  clercs  partis,  madame  Coijucuard 
se  leva  el  tira  d’un  buffet  un  morceau  de 
Iromaj^e  ,  des  confitures  de  coinjjs  et  uu 
jjateaii  qu’eîle  avait  fait  elle- même  avec 
des  amandes  et  du  miel. 


Maître  Gorpienard  fronça  iesourcil  parce 
qu  ii  voyait  trop  tle  mets.  Portbosse  pinça 
les  lèvres  parce  quM  voyait  qu’il  n’y  avait 
pas  de  quoi  dîner. 


Il  re^jarda  si  le  plat  de  fèves  était  encore 
là,  le  plat  de  fèves  avait  disparu. 


Festin  décidément,  s’écria  maître  Go- 
queiiard  en  s’a^ptaul  sur  sa  chaise,  vérita¬ 


ble  festin,  ejAilæ  epu/arum  :  Luc ul lus  dîne 
chez  ïvucullus. 


Porthos  rejjarda  la  bouteille  qui  était 
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près  de  lui,  et  il  espéra  qu’avec  du  vin,  du 
pain  et  du  fromage  il  dînerait  ;  mais  le  vin 
inan(|u:iit,  la  bouteille  était  vide  :  M.  et 
madame  Gijqiienard  ri eurent  point  l’air 
de  s’en  apercevoir. 

—  C’est  bien,  seditPortlios  à  lui  -même^ 
me  voilà  prévenu. 

Il  passa  sa  langue  sui'  une  petite  ensile^ 
rée  de  confitures  et  s’englua  les  dents 

dans  la  pâte  collante  de  madame  Coque- 
nard, 

i 

—  Maintenant,  dit-il  ,  le  sacrifice  est 
consommé.  Ah,  si  je  n’avais  pas  Fespoir  de 
regarder  avec  madame  Cof{iienard  dans 
1  armoire  de  son  mari  ! 


Maître  Coquenard,  après  les  délices  d’uii 
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pareil  repas,  qu’il  appelait  un  excès,  éprou¬ 
va  le  besoin  de  faire  sa  sieste.  Porthos  es¬ 
pérait  que  la  chose  aurait  lieu,  séance  te¬ 
nante  et  dans  la  localité  même  j  niais  le 
procureur  maudit  ne  voulut  entendre  à 
rien;  il  fallut  ic  conduire  dans  sa  chambre 
et  il  cria  tant  qu’il  ne  fut  pas  devant  son 
armoire,  sur  le  rebord  de  laquelle,  pour 
plus  de  ]>récaution  encore,  il  posa  ses  pieds, 

T^a  procureuse  emmena  Porthos  dans 
une  chambre  voisine,  et  l’on  commença 
Je  poser  les  bases  de  la  réconciliation. 

—  Vous  pourrez  venir  dîner  trois  fois 
la  semaine,  dit  madame  Goquenard. 

—  Merci,  dit  Porthos,  je  n’aime  pas  à 
abuser,  d’ailleurs  il  faut  que  je  songe  à  cet 
équipement. 
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—  Cest  vrai,  dit  la  procu reuse  on  gé¬ 
missant .  c’est  ce  malheureux  équipe- 

iiient... 

—  Hélas,  oui,  dit  Porthos,  cest  lui! 

—  Mais  de  quoi  donc  se  compose  lequi- 
pement  de  votre  corps,  monsieur  Porthos? 

—  Oh  !  de  bien  des  choses,  dit  Porthos, 
les  mousquetaires,  comme  vous  savez,  sont 
soldats  d’élite  ,  et  il  leur  faut  beaucoup 
d’objets  inutiles  aux  gardes  ou  aux  Suisses. 

—  Mais  encore,  détaillez-le-moi. 

■ —  Mais  cela  peut  aller  à...  dit  Porthos, 
qui  aimait  mieux  discuter  le  total  que  le 
menu. 

ba  procureuse  attendait  frémissante. 
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—  A  combien?  clit-eîlc,  j’espère  bieîj 
rjue  cela  ne  passe  point...  Elle  s'arrêta  ,  la 
parole  lui  manquait. 

—  Oh!  non,  dit  Porthos,  cela  ne  passe 
point  deux  milîecinfj  cents  liv  res;  je  crois 
même  qu’en  y  mettant  de  récononiie  avec 
deux  mille  livies  je  ni’cn  tirerai. 

—  Bon  Dieu  ,  deux  mille  livres  !  s’écria- 
t-clle,  mais  c’est  une  fortune. 

1 

Poi  thos  fit  une  grimace  des  plus  signiti- 
catives,  madame  Coquenardla  comprit. 

—  ,Te  demandais  ledétnil,  dit-elle,  parce 
qu’ayant  beaucoup  de  parents  et  de  prati¬ 
ques  dans  le  commerce  j’étais  presque  sûre 
d’obtenir  les  choses  à  cent  pour  cent  an- 
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ilessous  du  jjrix  où  vous  les  payeriez  vous- 
meme. 

—  Ail  !  ah  !  fit  Porlhos,  si  cest  cela  (|ue 
vous  avez  voulu  dire! 


— -Oui,  cher  monsieur  Porthos!  ainsi 
lie  vous  faut-il  pas  d abord  un  cheval'? 

—  Oui,  un  chevah 

—  Eh  bien!  jfisteruent,  j’ai  votre  aflaire. 


—  Ali  1  dit  Porthos  rayonnant,  voilà 
donc  qui  va  bien  (juant  à  mon  cheval;  en¬ 
suite  il  me  faut  le  harnacliement  complet; 
qui  se  compose  d  objets  qu’un  mousque¬ 
taire  peut  seul  aciieter,  et  qui  ne  montera 
pas,  d’ailleurs,  à  pi  us  de  trois  cents  livres. 


Trois  cents  livres  :  alors  mettons  trois 


I 


15S  LES  TPxOIS  MOUSQUETAIRES. 

cents  livres,  dit  la  procureuse  avec  un  sou¬ 
pir. 

Porthos  sourit  :  on  se  souvient  qiMl  avait 
la  selle  qui  lui  venait  de  Buckingham  , 
c’était  donc  trois  cents  livres  qu  il  comp¬ 
tait  mettre  sournoisement  dans  sa  poche. 

— ►  Puis,  continua-t-il,  il  y  a  le  cheval  de 
mon  laquais  et  nia  valise  ;  quant  aux 
armes  ,  il  est  inutile  que  vous  vous  eu 
préoccupiez,  je  les  ai. 

—  Un  cheval  pour  votre  laquais,  reprit 
en  hésitant  la  procureuse  ;  mais  c  est  Lien 
srand  seiancur,  mon  ami. 

_ Eh,  madame  !  dit  fièrement  Porthos, 

est-eeque  je  suis  un  cro([uant,  parhasaid. 

—  Non  ;  je  vous  disais  seulement  qu  un 
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joli  mulet  avait  quelquefois  aussi  bon  air 
qu’un  cheval,  et  qu’il  me  semble  qu’en 
vous  procurant  un  joli  mulet  pour  Mous¬ 
queton... 


—  Va  pour  un  joli  mulet ,  dit  Porthos  ; 
vous  avez  raison,  j’ai  vu  de  très-jjrands  sei¬ 
gneurs  espagnols  dont  toute  la  suite  était 


■  s,  vous  comprenez,  ma¬ 

dame  Coquenard,  un  mulet  avec  des  pa¬ 
naches  et  des  grelots  ? 


Soyez  tranquille ,  dit  la  procureuse. 
Reste  la  valise,  reprit  Porthos. 


sticria  madame  Coquenard  :  mon  mari  a 
cinq  ou  six  valises,  vous  choisirez  la  nicd- 
leure;  ii  y  en  a  uxie  surtout  qu’il  affectiou- 


Oh!  que  cela  ne  vous  inquiète  point, 
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liait  dans  ses  voyages,  et  qui  est  grande  à 
tenir  un  monde. 

■ —  Elle  est  donc  vide,  votre  valise?  de- 
mniida  naïvement  Portlios. 

—  Assurément  quelle  est  vide,  répondit 
naïvement  de  son  coté  la  procu reuse, 

—  Ah!  mais  la  valise  dont  jai  besoin, 
s’écria  Porthos,  est  une  valise  bien  garnie, 
ma  chère. 


Madame Coquenard  [>oussa  de  nouveaux 
soupirs,  Molière  n  avait  pas  encore  écrit  sa 
scène  de  TAvare.  Madame  Coquenard  a 
donc  le  pas  sur  Harpagon. 


KnPin,  le  reste  de  l’équipement  fut  suc¬ 
cessivement  débattu  de  la  mémo  manière 5 
Je  résultat  de  la  séance  fut  que  la  pro- 
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1 

cLireuse  donnerait  huit  cents  livres  en  a r~ 
fjfeiit,  et  fournirait  le  cheval  et  le  mulet 
<{ui  auraient  rhonneur  de  porter  à  la  gloire 
F^orthos  et  Mousqueton, 

Ces  conditions  arrêtées  ,  Porthos  prit 
rongé  de  madame  Coquenard.  Celle-ci 

I 

voulait  bien  le  retenir  en  lui  faisant  les 
doux  yeux;  mais  Porthos  prétexta  les  exi¬ 
gences  du  service,  et  il  fallut  que  la  procu- 
reuse  cédât  le  pas  au  roi, 

♦ 

T  * 

J  je  mousquetaire  rentra  chez  lui  avec 
une  faim  de  fort  mauvaise  humeur. 


i  I 

* 


IV, 
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CHAPITRE  VI. 


SOUBRETTE  DE  MAITRESSE. 


Cependant,  comme  nous  l’avons  dit, 

mal(|ré  les  cris  de  sa  conscience  et  les  safjes 

conseils  d’Athos,  d’Artagnan  devenait 

■ 

d’heure  en  heure  plus  amoureux  de  mi- 
lady  ;  aussi  ne  manquait-il  pas  tous  les 

]Ours  daller  lui  faire  une  cour  à  laquelle 

1 1 . 


* 
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lavantageux  Gascon  était  convaincu  qu  elje 
ne  pouvait,  tôt  ou  tard,  manquer  de  ré- 

üii  soir  qu’il  arrivait  le  nez  au  vent, 

léger  comme  un  homme  qui  attend  une 

pluie  d  or,  il  rencontra  la  soubrette  sous  la 

* 

porte  coclière;  mais  cette  fois  la  jolie  Ketty 
ne  se  contenta  point  de  le  toucher  en 
passant,  elle  lui  prit  tout  doucement  la 
main. 

— ■  Bon  !  fit  d’Artagnan,  elle  est  chargée 
dequelque  message  pour  moi  de  la  part  de  sa 
maîtresse;  elle  va  m’assigner  quelque  ren- 
dez-vous  qu’on  n’aura  pas  osé  me  donner 

de  vive  voix.  Et  il  regarda  la  belle  enfant 

» 

de  Fair  le  plus  vainqueur  qu’il  put  prendre. 


Je  voudrais  bien  vous  dire  «ecux 
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mots,  monsieur  le  chevaliex\..  balbutia  la 

soubrette. 

—  Parle,  mon  enfant;  parle,  dit  d'Ar. 
tagnan,  j’écoute. 

—  Ici,  impossible;  ce  que  j’ai  à  vous 
dire,  c’est  trop  long  et  surtout  trop  secret. 

—  Eh  bien  1  mais,  comment  faire  alors? 


—  Si  monsieur  le  chevalier  voulait  nie 
suivre,  dit  timidement  Ketty. 

Où  tu  voudras,  ma  belle  enfant. 

—  Alors,  venez. 

P 

Et  Ketty,  qui  n  avait  point  lâché  la  main 
de  d’Artafjnan,  l’entraîna  par  un  petit 
escalier  sombre  et  tournant,  et,  après  lui 
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avoir  fait  monter  une  quinzaine  de  mar¬ 
ches,  ouvrit  une  porte. 

—  Entrez,  monsieur  le  chevalier,  dit- 
elle,  ici  nous  serons  seuls  et  nous  pourrons 
causer. 


—  Et  quelle  est  donc  cette  chambre, 
ma  belle  enfant?  demanda  d’Artagnan. 

—  G  est  la  mienne ,  monsieur  le  cheva¬ 
lier;  elle  communique  à  celle  de  ma  maî¬ 
tresse  par  cette  porte.  Mais,  soyez  tran¬ 
quille,  elle  ne  pourra  entendre  ce  que 
nous  dirons ,  jamais  elle  ne  se  couche  qu  a 
minuit. 

i 

D’Artagnan  jeta  un  coup  d’œil  autour 
de  lui.  La  petite  chambre  était  charmante 
deg^oûtet  de  propreté;  mais,  malgré  lui, 
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f- 

ses  yeux  se  fixèrent  sur  cette  porte  que 
Ketty  lui  avait  dit  conduire  à  la  chambre 

de  milady. 

* 

■ 

Ketty  devina  ce  qui  se  passait  dans  Fes- 
prit  du  jeune  homme,  et  poussa  un  soupir, 

—  Vous  aimez  donc  bien  ma  maîtresse, 
monsieur  le  chevalier?  dit-elle. 

*  —  Oh,  plus  que  je  ne  puis  dire  !  Ketty, 
j’en  suis  fou  ! 

Ketty  poussa  un  second  soupir. 

m 

—  Hélas,  monsieur,  dit-elle  !  c’est  bien 
dommage  ! 

— ■  Et  que  diable  vois-tu  donc  là  de  si 
fàcl^^X  ?  demanda  d’A  r tagnan . 


V 
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—  C’est  que,  monsieur,  reprit  Ketty,  ma 
maîtresse  ne  vous  aime  pas  du  tout. 

—  Hein  !  fit  d’Artagnan,  t’aurait 'elle 
chargée  de  me  le  dire? 

—  Oh,  non  pas,  monsieur  !  mais  c’est 
moi  qui ,  par  intérêt  pour  vous,  ai  pris  la 
résolution  de  vous  le  dire. 

—  Merci,  ma  bonne  K.etty,  mais  de  riii- 
tention  seulement,  car  la  confidence,  tu 
én  conviendras,  nest  point  agréable. 

* 

—  C’est-à-d  ire  que  vous  ne  croyez  point 
à  ce  que  je  vous  ai  dit,  n’est-ce  pas  ? 

—  On  a  toujours  peine  à  croire  de  pa¬ 
reilles  choses,  ma  belle  enfant  j  ne  fût- ce 
que  par  amour-propre. 
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—  Donc ,  vous  ne  me  croyez  point? 

—  J^avoue  que  jusqu  a  ce  que  tu  daignes 
me  donner  quelque  preuve  de  ce  que  tu 
avances,.. 


Que  dites  vous  de  celle-ci? 


Et  Ketty  tira  de  sa  poitrine  un  petit 


—  Pour  moi?  ditd’Artagnan  en  s’empa¬ 
rant  vivement  de  la  lettre. 


—  Non,  pour  un  autre. 

—  Pour  un  autre? 

—  Oui, 


Son  nom,  son  nom  1  secria  d’Arta- 
gnan  furieux. 

t 

' —  Voyez  l’adresse. 
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—  M.  le  comte  de  Wardes. 

Le  souvenir  de  la  scène  de  Saint-Germain 

« 

se  présenta  aussitôt  à  l’esprit  du  présomp¬ 
tueux  Gascon  ;  par  un  mouvement  rapide 
comme  la  pensée^  il  déchira  1  enveloppe 
malg^ré  le  cri  que  poussa  Ketty  en  voyant 
ce  qu’il  allait  faire  ou  plutôt  ce  qu’il  faisait. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur  le  cheva¬ 
lier,  dit-elle,  que  faites-vous? 

— >  Moi,  rien  !  dit  d’Artagnaii ,  et  il  lut  : 


<t  Vous  n’avez  pas  répondu  à  mon  pre¬ 
mier  billet  ;  êtes-vous  donc  souffrant ,  ou 

m 

bien  auriez-vous  oublié  quels  yeux  vous  me 
fîtes  au  bal  de  madame  de  Guise?  Voici 
l’occasion,  comte  1  ne  la  laissez  pas  échap¬ 


per.» 
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D’Artngnaii  pâlit j  il  était  blessé  dans 
son  amour-propre,  il  se  crut  blessé  dans 
son  amour, 

* 

—  Pauvre  cher  monsieur  d’Artagnanî 
dît  Ketty  d’une  voix  pleine  de  compassion 
et  en  serrant  de  nouveau  la  main  du  jeune 
homme. 

—  Tu  me  plains,  bonne  petite  !  dit  d’Ar- 
tagnan. 

—  Oh,  oui ,  de  tout  mon  cœur  î  car  je 
sais  ce  que  c  est  que  ramouï",  moi  ! 

f- 

—  Tu  sais  ce  que  c’est  que  l’amour?  dit 
d’Artag^iian  la  regardant  pour  la  première 
.  fois  avec  une  certaine  attention, 

—  Hélas,  oui  ! 

—  Eh  bien!  au  lieu  de  me  plaindre, 
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alors,  tu  ferais  bien  mieux  de  m’aider  à  me 
venger  de  ta  maîtresse. 

■ 

■ 

—  Et  quelle  sorte  de  vengeance  voii- 

i 

driez-vous  en  tirer 

—  Je  voudrais  triompher  d’elle,  sup-^ 

+ 

planter  mon  rival. 

— -Je  ne  vous  aiderai  jamais  à  cela, 

monsieur  le  chevalier!  dit  vivement  Ketty. 

» 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  d’Arta- 
gnan. 

I 

—  Pour  deux  raisons. 

■  — Lesquelles? 

V 

— La  première,  c’est  que  jamais  ma  maî¬ 
tresse  ne  vous  aimera. 

—  Qu  en  sais-tu?  . 
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—  Vous  lavez  blessée  au  cœur. 

—  Moil  en  quoi  puis-je  l’avoir  blessée, 

moi  qui,  depuis  que  je  la  connais,  vis  à  ses 

pieds  coninie  un  esclave;  parle,  je  t’en 
* 

prie  ; 

—  Je  n’avouerais  jamais  cela  qu’à 
riiomme...  qui  lirait  jusqu’au  fond  de  mon 
à  me  ! 

à 

D’A rtaj>nan  i  e{i[arda  Ketty  pour  la  se¬ 
conde  fois.  La  jeune  fille  était  d’une  fraî¬ 
cheur  et  d’une  beauté  que  bien  des  du¬ 
chesses  eussent  achetée  de  leur  cou¬ 
ronne. 

—  Ketty,  dit-il,  je  lirai  jusqu’au  fond  de 
ton  âtne  quand  tu  voudras;  qu’à  cela  ne 
benne,  ma  chère  enfant:  et  il  lui  donna  nu 


174  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

baiser  sous  lequel  la  pauvre  enfant  devint 
rouge  comme  une  cerise. 

—  Oh  non  î  s’écria  Ketty,  vous  ne  m’ai¬ 
mez  pas  !  c’est  ma  maîtresse  que  vous  ai¬ 
mez,  vous  me  l’avez  dit  tout  à  l’heure  ! 

* 

—  Et  cela  t’einpcche-t-il  de  me  faire 
connaître  la  seconde  raison? 

— La  seconde  raison,  monsieur  lecheva- 
lier,  reprit  Ketty  enhardie  par  le  baiser  d’a- 
hord  et  ensuite  par  l’expression  des  yeux 
du  jeune  homme,  c’est  qu’en  amour  cha¬ 
cun  pour  soi. 

Alors  seulement  d’Artagnan  se  rappela 
les  coups  d’œil  languissants  de  Ketty,  ses 
rencontres  dans  Fanticharnhie,  sur  lesca- 
Iter,  dans  le  corridor ,  ses  frôlements  de 
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main  chaque  fois  qu  elle  le  rencontrait  et 
ses  soupirs  étouffés;  mais,  absorbé  par  le 

Æ 

désir  de  plaire  à  la  grande  dame,  il  avait 

i 

dédaigné  la  soubrette  :  qui  chasse  l’aigle 
ne  s’inquiète  point  du  passereau. 

t 

Mais  cette  fois  notre  Gascon  vit  d’un 
seul  coup  d’œil  tout  le  parti  qu’on  pou¬ 
vait  tirer  de  cet  amour  que  Ketty  venait 
d’avouer  d’une  façon  si  naïve  ou  si  effron¬ 
tée  :  interceptation  des  lettres  adressées  au 
comte  de  Wardes  ,  intelligences  dans  ia 
place,  entrée  à  toute  heure  dans  la  cham¬ 
bre  de  Ketty,  contiguë  à  celle  de  sa  maî¬ 
tresse.  Le  perfide,  comme  on  le  voit,  sacri¬ 
fiait  déjà  en  idée  la  pauvre  fille  pour  obte¬ 
nir  mi  lady  de  gré  ou  de  force. 


Eh  bien,  dit-il  à  la  jeune  fille,  veux- 
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■ 

tu,  ma  chère  Kctty,  que  je  te  donne  une 
^)reuve  de  cetanioüi'  dont  tu  doutes  ? 

K 

—  De  quel  amour  ?  demanda  la  jeune 
Hile. 

—  De  celui  que  je  suis  tout  prêt  à  res¬ 
sentir  pour  toi. 

—  Et  quelle  est  cette  preuve  ? 

—  \^eux-tu  que  ce  soir  je  passe  avec  lot 
le  temps  que  je  passe  ordinairement  avec 
ta  maîtresse? 

—  Oh,  oui,  dit  Ketty  en  battant  des 
mains,  bien  volontiers  1 

—  Eli  bien,  ma  chère  enfant,  dit  d'Ai  ' 
lajjnan  en  s’établissant  dans  un  fauteuil, 
\  icns  cà  que  je  te  dise  que  tu  es  la  plus 
jolie  soubrette  que  j’aie  jamais  vue  ■ 
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Et  il  le  lui  dit  tant  et  si  bien  ,  que  la 
pauvre  enfant,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  le  croire,  îe  crut...  Cependant,  au 
grand  étonnement  de  d’Artajjnan,  la  jolie 
Ketty  se  défendait  avec  une  certaine  réso¬ 
lution. 

Le  temps  passe  vite,  lorsquil  se  passe  en 
attaques  et  en  défenses. 


Minuit  sonna  ;  et  I  on  entendit  presqu’en 
même  temps  retentir  la  sonnette  dans  la 
chambre  de  tuilady.  ' 


—  Grand  Dieu!  séena  Ketty,  voici  ma 
maîtresse  qui  uî appelle  î  l’ars,  pars  vite! 

DArtagnan  se  leva,  put  son  cbapeau 


<  omme  s  il  avait  liiitemioii  d\^béij'j  puis, 
ouvrant  vivement  la  porte  d’n  ne  grande 


12 
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armoire  au  lieu  cFouvrir  celle  de  l’escalier, 
il  se  blottit  dedans  au  milieu  des  robes  et 
des  peignoirs  de  milady. 

—  Que  faites-vous  donc?  s’écria  Ketty. 

D’Artagnan,  qui  d’avance  avait  pris  lu 
clef,  s’enferma  dans  son  armoire  sans  ré¬ 
pondre. 

—  Eh  bien  !  cria  milady  d’une  voix 
aigre,  donnez-vous  donc  que  vous  ne  ve¬ 
nez  pas  quand  je  sonne? 

Et  d’Artagnaii  entendit  qu’on  ouvrait 
violemment  la  porte  de  communication. 


— >  Me  voici,  milady,  me  voici , 
Kctty  en  s’élançant  à  la  rencontre 
maîtresse. 


s’écria 
de  sa 
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Toutes  deux  rentrèrent  dans  la  cham¬ 
bre  à  coucher,  et,  comme  la  porte  de  com¬ 
munication  resta  ouverte, d’Artag^n an  put 
entendre  quelque  temps  encore  milady 
gronder  sa  suivante;  puis  enfin  elle  s’a¬ 
paisa  5  et  la  conversation  lomha  sur  lui  tan¬ 
dis  que  Ketty  accommodait  sa  maîtresse. 

—  Eh  bien  1  dit  milady,  je  nai  pas  vu 
notre  Gascon  ce  soir? 

—  Comment,  madame,  dit  Ketty,  il 
Il  est  pas  venu  !  Serait-il  volag^e  avant  detre 
heureux? 

—  Oh,  non  !  il  fa^ut  qu’il  ait  été  empêché 
par  M.  de  Tré ville  ou  par  M.  des  Essarts. 
•le  m’y  connais,  Ketty,  et  je  le  tiens,  celui-là. 

— ■  Qu’en  fera  madame  ? 


12. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


-iSO 


—  Ce  que  jeu  fc'rai !..  Sois  tranquille, 
Ketty  !  il  y  a  entre  eet  homme  et  moi  une 
chose  qu’il  ignore...  il  a  manqué  me  faire 
perdre  mon  crédit  près  de  Sou  Éminence... 
Oh,  je  me  vengerai  î 

—  Je  croyais  que  madame  Tai niait? 

—  Moi,  raimer!  Je  le  déteste!  Un  niais, 
([ui  tient  la  vie  de  lord  de  Winter  entre 
ses  mains  et  qui  ne  le  tue  pas,  et  qui  me 
fait  perdre  trois  cent  mille  livres  de 
l'ente  1 

— ^  C’est  vrai,  dit  Ketty,  votre  fils  était 
ie  seul  héritier  de  son  oncle,  et  jusqu  a  sa 
majorité  vous  auriez  eu  la  jouissance  de  sa 
fortune. 

D’Artagnan  frissonna  jusqu  a  la  moelle 
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des  os  en  entendant  cette  suave  créature 
lui  reprocher,  avec  cette  voix  stridente 
quelle  avait  tant  de  peine  à  caclier  dans 
la  conversation  ,  de  n’avoir  pas  tue  un 
homme  quii  l’avait  vue  combler  d’amitié. 

—  Aussi,  continua  tnilafly,  je  me  serais 
déjà  veiqjée  sur  lui-inènie,  si,  je  ne  sais 
pourquoi,  le  caidinal  ne  m’avait  recom¬ 
mandé  de  le  ménager. 

I 

—  Oli  oui!  Mais  madame  n’a  point  mé¬ 
nagé  cette  petite  femme  qu’il  aimait. 


—  Oh!  la  mercière  de  la  rue  des  Fos¬ 
soyeurs  :  est- ce  qu’il  n’a  pas  déjà  oublié 
quelle  existait!  La  belle  vengeance,  ma  foi! 

Une  sueur  froide  coulait  sur  le  front  de 
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cVAitagiian:  c’était  donc  un  monstre  que 
cette  femme. 

«• 

Il  se  remît  à  écouter,  mais  malheureu¬ 
sement  la  toilette  était  finie. 

—  C’est  bien,  dit  milndy,  rentrez  chez 
vous, et  demain  tâchez  enfin  d’avoir  une  ré¬ 
ponse  à  cette  lettre  que  je  vous  ai  donnée. 

—  Pour  M.  de  Wardes?  dit  Ketty. 

—  Sans  doute,  pour  M,  de  Wardes. 

—  En  voilà  un ,  dit  Ketty,  qui  ma  bien 
l’air  d’être  tout  le  contraire  de  ce  pauvre 
M,  d’Ax'tagnan. 

—  Sortez,  mademoiselle,  dit  milady,  je 
n’aime  pas  les  commentaires. 

D’Artagnan  entendit  la  porte  qui  se  re- 
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fermait,  puis  le  bruit  de  deux  verrous  que 
mettait  mîlady  afin  de  s  enfermer  chez  elle: 
de  son  côté ,  mais  le  plus  doucement  qu  elle 
put,  Ketty  donna  à  la  porte  un  tour  de 
clef  ;  d’Artagfnan  alors  poussa  la  porte  de 
larmoire. 

■M 

—  Oli,  mon  Dieu!  dit  tout  bas  Ketty, 
qu’avcz'vous ?  et  comme  vous  ôtes  pâle! 

—  L’abominable  créature!  murmura 
d’Artagnan: 

—  Silence!  silence!  sortez,  dit  Ketty j  il 
ny  a  qu  une  cloison  entre  nia  chambre  et 
celle  de  milady,  on  entend  de  Tune  tout  ce 
qui  se  dit  dans  Tautre! 

—  Cest  justement  pour  cela  que  je  ne 
sortirai  pas,  ditd’Artagnan, 
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Comment!  fit  K.etty  en  roujjîssant. 


—  Ou  du  moins  que  je  sortirai..*  plus 
tard. 


Et  il  attira  Ketîy  à  lui;  il  n’y  avait  plus 
moyen  de  résister,  la  résistance  fait  tant 
de  bruit  !  aussi  Ketty  céda. 


C’était  un  commencement  de  vengfeance 
contre  milady.  D’ArUq'oan  trouva  quoii 
avait  raison  de  dire  que  la  vengeance  est 
le  plaisir  des  dieux.  Aussi,  avec  un  peu  de 
cœur,  d’Arlagnan  se  serait-il  contenté  de 
cette  nouvelle  conquête;  mais  d’Artagnau 
n avait  que  de  l’ambition  et  de  TorgueiK 


Cependant,  il  faut  le  dire  à  sa  louange, 
le  premier  emploi  qu’il  avait  fait  de  son  in¬ 
fluence  sur  Retty  avait  été  d’essayer  de  sa- 
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voir  d’eile  ce  (ju  était  devenue  madame  Bo- 
îiacieiix;  mais  la  pmvre  fille  jura  sur  le 

jnan  riu’clle  lipnoraitcoiiv- 


•à'*  1 


plétenieni,  sa  maîtresse  ne  laissant  jamais 
pénétrer  cjiie  la  moitié  de  ses  secrets;  seu¬ 
lement ,  elle  croyait  pouvoir  répondre 
qudlc  n’était  pas  morte. 


n  t  à  la  cause  cjui  axait  mancjué  faire 
perdre  à  uiÜady  son  crédit  près  du  cardi¬ 
nal,  Ketty  n'eti  savait  pas  davaiilafT;e;  niais 
cette  fois,  clArtitjpiaii  était  plus  avancé 
quelle:  coin  nie  il  avait  aperçu  nillady 
sur  un  bâiiment  coiisijjné  au  moment  où 
lui  quittait  TA  tq>ioteiTc,  il  se  doutait  qu’il 
était  sans  doute  question  desferrets  de  dia^ 
ïnants. 


Mais  ce  qu’il  y  avait  de  plus  clair  dans 
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tout  cela,  c’est  que  la  haine  véritable,  la 
haine  profonde,  la  haine  invétérée  de  mi- 

J.  ^ 

lady  lui  venait  de  ce  qu’il  n’avait  pas  tué 
son  beau-frère. 

D’Artagnan  retourna  le  lendemain  chez 
niilad  y.  Mi  lad  y  étant  de  fort  méchante  hu¬ 
meur,  d’Artagnan  se  douta  que  c’était  le 

C 

défaut  de  réponse  de  M.  de  Wardes  qui  l’a¬ 
gaçait  ainsi.  Retty  entra;  mais  milady  la 
reçut  fort  durement:  un  coup  d’œil  qu’elle 
lançaà  dArtagnan  voulait  dire  :  Vous  voyez 
ce  que  je  souffre  pour  vous. 

Cependant  vers  la  fin  de  la  soirée,  la 
belle  lionne  s’adoucit,  elle  écouta  en  sou¬ 
riant  les  doux  propos  de  d’Artagnan,  elle 
lui  donna  meme  sa  main  à  baiser. 


D’Artagnan  sortit  ne  sachant  plus  que 
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penser;  mais  comme  c’était  un  garçon  à 
qui  011  ne  élisait  pas  facilement  perdre  la 


tête,  tout  en  faisant  sa  cour  à  mil 
avait  bâti  dans  son  esprit  un  petit  pi 


Il  trouva  Ketty  à  la  porte,  et  comme  ïa 
veille  il  monta  chez  elle.  Ketty  avait  été  fort 


grondée,  on  l’avait  accusée  de  négligence. 
Milady  ne  comprenait  rien  au  silence  du 
comte  de  Wardès,  et  elle  lui  avait  ordonné 


d’entrer  chez  elle  à  neuf  heures  du  matin 


pour  y  prendre  une  troisième  lettre. 


D  Artagnan  fît  promettre  à  Ketty  de  lui 
apporter  chez  lui  cette  lettre  le  lendemain 
matin  ;  la  pauvre  fîlle  promit  tout  ce  que 
voulut  son  amant:  elle  était  folle. 


hes  choses  se  passèrent  comme  la  veille  : 
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d’Artdminn  s’cijferma  dans  son  armoire, 
mîiatly  appela,  fit  sa  toilette,  renvoya  Ketty 
et  referma  sa  p<»rte.  Comme  la  veille  d’Ai- 
taguan  ne  rentra  chez  lui  qu’à  cintj  heures 
du  matin. 

A  onze  heures,  il  vit  arriver  Ketty;  elle 
tenait  à  la  main  un  nouveau  billet  de  mi- 
lady.  Cette  fuis,  la  pauvre  enfant  n essaya 
pas  même  de  le  disputer  à  d’Artagnan; 
elle  le  laissa  faire,  elle  appartenait  coi  ps  et 
àmc  à  son  beau  soldat. 

D’Artagnan  ouvrit  le  billet  et  lut  ce  qui 
suit  : 


t<  Voilà  la  troisième  fois  que  je  vous  écris 
pour  vous  dire  que  je  vous  aime.  Prenez 
garde  que  je  ne  vous  écrive  une  quatrième 
pour  vous  dire  que  je  vous  déteste. 
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»  Si  vous  vous  repentez  de  la  façon  dont 
vous  avezajji  avec  moi  ^la  jeune  fi  fie  ij  ni  vous 
remettra  ce  billet  vous  dira  de  quelle  ma» 

ntère  un  galant  homme  peut  obtenir  son 
pardon.  » 

JVArtagnan  rougit  et  pâlit  plusieurs  fois 
en  lisant  ce  billet. 


—  Oh,  vous  l’aimez  toujours!  dit  Ketty, 
qui  n’avait  pas  détourné  nn  instant  les 
yeux  du  visage  du  jeune  homme. 


Non,  Ketty,  tu  te  trompes,  je  ne 

i  aime  plus  ;  mais  je  veux  me  venger  de  ses 
in  épris. 


Oui,  je  connais  votre  vengeance; 


vous  me  lavez  dite. 
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—  Que  t’importe,  Kettyî  tu  sais  bien 
que  c’est  toi  seule  que  j  aime. 

— >  Gomment  peut-oii  savoir  cela? 

—  Par  le  mépris  que  je  ferai  d’elle. 

Ketly  soupira, 

D’Artagnan  prit  une  plume  et  écrivit. 

«  Madame,  jusqu’ici  j’avais  douté  que 
ce  fût  Lien  à  moi  que  vos  deux  premiers 
billets  eussent  été  adressés  ,  tant  je  me 
croyais  indigne  d’un  pareil  honneur  ;  d’ail¬ 
leurs  j’étais  si  souffrant,  que  j’eusse  en  tout 
cas  hésité  à  y  répondre. 

_  m 

»  Mais  aujourd  hiii  il  faut  bien  que  je 
croie  à  l’excès  de  vos  bontés,  puisque  non- 
seulement  votre  lettre,  mais  encore  votre 
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suivante,  in affirme  que  jai  le  bonheur 
d’ctre  aimé  de  vous. 

n  Elle  na  pas  besoin  de  me  dire  de 
quelle  manière  un  (jalant  homme  peut  ob¬ 
tenir  son  pardon.  J’irai  donc  vous  deman¬ 
der  le  mien  ce  soir  à  onze  heures.  Tarder 
d’un  jour  serait  à  mes  yeux,  maintenant, 
vous  faire  une  nouvelle  offense. 

Celui  que  vous  avez  rendu  le  plus 
heureux  des  hommes. 

Comte  de  Wardes.  « 

Ce  billet  était  d abord  un  faux,  c’étail 

7 

ensuite  une  indélicatesse;  c’était  même , 
3n  point  de  vue  de  nos  mœurs  actuelles, 
quelque  chose  comme  une  infamie;  mais 
nn  se  ménageait  moins  à  cetîe  époque 
quoi!  ne  le  lait  aujourd’hui.  D’ailleurs 
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d’Artn{];nan ,  par  ses  propres  aveux,  sa¬ 
vait  milatly  coupable  de  trahison  à  des 
chefs  plus  importants,  et  il  n’avait  pour 
elle  (pj’unc  estime  fort  nnnee.  Et  cepen¬ 
dant,  mal^jré  ce  peu  d’ostiuie,  il  sentait 
qu’une  passion  insensée  le  brûlait  pour 
cette  femme.  Passion  ivre  de  meprisj  mais 
passion  ou  soif,  comme  on  voudra. 


L’intention  de  d’Artafjnan  était  bien 
simple  :  par  la  chambre  de  Retty  il  aj’rivait 
à  celle  de  sa  maîtresse;  U  profitait  du  pre¬ 
mier  moment  de  surprise, de  honte,  de  ter^ 
reur  pour  triompher  d  elle;  peut-être  aussi 
échouerait-il  ,  mais  il  fallait  bien  donner 
quelque  chose  au  hasard.  Dans  huit  jours 
la  caiiipagne  s’uuvrait,  et  il  fallait  partir; 
d’Artagnau  n’avail  pas  le  temps  de  filer  le 
parfait  amour. 


LES  TROIS  mOUSQüETAIRES. 


i93 


—  Tiens,  dit  le  jeune  homme  en  remet¬ 
tant  à  Ketty  le  billet  tout  cacheté,  donne 
cette  lettre  à  miladyj  c’est  la  réponse  de 
M.  de  Wardes. 


lia  pauvre  Ketty  devint  pâle  comme  la 
mort,  elle  se  doutait  de  ce  cjue  contenait  le 


— Écoute,  ma  chère  enfant,  lui  dit  d’Ar- 
tafjuan,  tu  comprends  qu’il  faut  que  tout 
cela  finisse  dune  façon  ou  defautre;  mi- 
lady  peut  découvrir  que  tu  as  remis  le  pre¬ 
mier  billet  à  mon  valet,  au  lieu  de  le  re¬ 
mettre  au  valet  du  comte;  que  c’est  moi 
qui  ai  décacheté  les  autres  qui  devaient 
être  décachetés  par  M.  de  Wardes;  alors 
mi  lady  te  chasse,  et,  tu  la  connais,  ce  n’est 

pas  une  femme  à  borner  là  sa  vengeance, 

jv.  i3 
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~  Hél  as!  dit  Ketty,  pour  qui  me  suis- 
je  exposée  à  tout  cela? 

—  Pour  moi  J  je  le  sais  bien,  ma  toute 
belle  ,  dit  le  jeune  homme;  aussi  je  t’eu 
suis  bien  reconnaissant,  je  te  le  jure. 

—  Mais  enfin,  que  contient  voJre  billet? 

—  Milady  te  le  dira. 

—  Ah!  vous  ne  niaimeii  pas!  s’écria 
Ketty,  et  je  suis  bien  malheureuse! 

A  ce  reproche  il  y  a  une  réponse  à  la¬ 
quelle  les  femmes  se  trompent  toujours; 
d’Artagnaii  répondit  de  manière  que 
Ketty  demeurât  dans  la  plus  j;rande  er¬ 
reur. 

Cependant  elle  pleura  beaucoup  avant 


I- 
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(le  se  décider  à  remettre  cette  lettre  à  iiii- 
laclyj  mais  en  fi  a  elle  se  décida,  c’est  tout 
ce  que  voulait  d’Arlagnan. 

O  ailleurs  il  lui  promit  que  le  soir  il 
sortirait  de  bonne  heure  de  chez  sa  maî¬ 
tresse,  et  qu’en  sortant  de  chez  sa  maî¬ 
tresse  il  monterait  chez  elle. 

Cette  promesse  acheva  de  consoler  la 
pauvre  Ketty. 
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CHAPITRE  VU. 


ou  IL  EST  TRAITÉ  DE  l’ÈQUIPEMENT 
D‘ A  R  AMIS  ET  DE  PORTHOS. 


Depuis  que  les  quatre  am  is  étaient  chacun 

à  la  chasse  de  son  équipementj  il  ny  avait 

pies  entre  eux  de  réunion  aiTctée,  On 

dînait  les  uns  sans  les  autres ,  où  Ton  se 

» 

trouvait  ou  plutôt  où  l’on  pouvait.  Ee  ser¬ 
vice  de  son  côté  prenait  aussi  sa  part  de  ce 
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temps  précieux,  qui  s’écoulait  si  vite.  Seu' 
Jement  on  était  convenu  Je  se  trouver  une 
fois  la  semaine,  vers  une  heure,  au  logis 
d’Athos,  attendu  que  ce  dernier,  selon  le 
serment  qu’il  avait  fait,  ne  passait  plus  le 
seuil  de  sa  porte. 


C était,  le  jourinemeoùKetiyétait  venue 

trouver  d’Artag^nan  chez  lui,  jour  de 
réunion. 

A  peine  Ketty  fut-elle  sortie  que  d’Ar- 
tagnan  se  dirigea  vers  la  rue  Féroii. 

Il  trouva  Athos  et  Ara  mis  qui  philoso¬ 
phaient.  Aramis  avait  quehjues  velléités 
de  revenir  à  la  soutane.  Athos,  selon  ses 
habitudes,  ne  le  dissuadait  ni  ne  lencou” 
rageait.  Athos  était  pour  qu’on  laissât  à  cha- 
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cun  son  libre  arbitre.  Il  ne  donnait  jamais 
de  conseils  qu’on  ne  les  lui  demandât. 
Encore  fallait-il  les  lui  demander  deux 
fois. 


—  En  général,  on  ne  demande  de  con- 
seilsj  disait- il,  que  pour  ne  les  pas  suivre  ; 
ou,  si  on  les  a  suivis,  que  pour  avoir  quel- 
(jü'iin  à  qui  Ton  puisse  faij’e  le  reproche 
(le  les  avoir  donnés. 

Poi  thos  arriva  nu  instant  après  d’Arta- 
gnan.  Les  quatre  amis  se  trouvaient  donc 
réunis, 

’h 

■ 

Les  quatre  visages  exprimaient  quatre 
sentiments  différents:  celui  de  Portlios  la 
tranquillité,  celui  d’Artagnan  l’espoir,  ce¬ 
lui  d'  Ara  mis  lin  quiétude,  celui  d’Athos 
l’insouciance. 
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Au  bout  d’un  instant  de  conversation 
dans  lequel  Porthos  laissa  entrevoir  qu’une 
personne  bien  haut  placée  avait  bien  voulu 
se  charger  de  le  tirer  d’embarras,  Mous¬ 
queton  entra. 

Il  venait  prier  Porthos  de  passer  à  son 
logis ,  où,  disait-il  d’un  air  fort  piteux,  sa 
présence  était  urgente. 

—  Sont-ce  mes  équipages?  demanda 
Porthos. 

— >  Oui  et  non,  répondit  Mousqueton. 

—  Mais  enfin,  ne  peux-tu  dire... 

■ —  Venez,  monsieur, 

Porthos  se  leva ,  salua  ses  amis  et  suivit 
Mousqueton. 
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Un  instant  après,  Bazin  apparut  au  seuil 
de  la  porte. 

—  Que  me  voulez-vous ,  mon  ami  ?  dit 
Aramis  avec  cette  douceur  de  langage  que 
J’on  remarquait  en  lui  chaque  Ibis  que  ses 
idées  le  ramenaient  vers  Tlirglise, 

—  Un  homme  attend  monsieur  à  la 
uiaison,  répondit  Bazin. 

—  Un  homme  !  quel  liomme? 

—  Un  mendiant. 

—  Faites-lui  Taumoîie,  Bazin,  et  dites- 
lui  de  prier  pour  un  pan  vie  pécheur. 

—  Ce  mendiant  veut  à  toutes  forces  vous 
()aner,  et  prétend  que  vous  serez  bien  aise 
de  le  voir. 
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—  N’a-t-il  rien  dit  de  particulier  pour 
moi  ? 

—  Si  fait.  Si  monsieur  Aramisj  a-t-il 
dit,  hésite  à  me  venir  trouver,  vous  lui 
annoncerez  que  j’arrive  de  Tours. 

—  De  Tours,  s’écria  Ara  mis  ;  messieurs, 
mille  pardons,  mais  sans  doute  cet  homme 
m’apporte  les  nouvelles  que  j  attendais. 

Et  se  levant  aussitôt,  il  s’éloigna  rapide¬ 
ment. 

testèrent  Atlios  et  d’Artagnan. 

—  Je  crois  que  cesgaillards-Ià  ont  trou¬ 
vé  leur  affaire.  Qu’en  pensez-vous,  d'Arta- 
gnan?  dit  Atlios. 


Je  sais  quePorthos  était  en  bon  train, 
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dit  d’Artafjnan;  et  quant  à  Aramis,  à  vrai 


dire,  je  nen  ai  jamais  été  scriéuscnient  in- 

WT 

quiet:  mais  vous,  mon  cher  Atlios,  vous 


qui  avez  si  f>éncreuseinent  distribué  les 
pistoles  de  l’An^'lais  qui  étaient  votre  bien 
légitime,  qu  allez-vous  faire? 


—  Je  suis  fort  content  d’avoir  tué  ce 
.  drôle,  mon  enfant,  vu  que  c’est  pain  bénit 
que  de  tuer  un  Anglais;  mais  si  j’avais  eni- 
poebé  ces  pistoles  elles  me  pèseraient 
comme  un  remords. 


—  Allons  donc,  mon  clier  Atbos!  vous 

avez  vx’aiment  des  idées  inconcevables. 

■ 

— -Passons,  passons!  Que  me  disait  donc 
M,  de  T  réville,  qui  me  fît  l’honneur  de 
nie  venir  voir  hier,  que  vous  hantez  ces 
Anglais  suspects  que  protège  le  cardinal? 
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—  C’est-à-dire  que  je  hante  une  An¬ 
glaise,  celle  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Ah ,  oui  !  la  femme  blonde  au  sujet 
de  laquelle  je  vous  ai  donné  des  conseils 
que  naturellement  vous  vous  êtes  bien 
.^ardé  de  suivre. 

—  Je  vous  ai  donné  mes  raisons. 

— Oui,  vous  voyez  là  votre  équipement, 
je  crois,  à  ce  que  vous  m’avez  dit. 

*—  Point  du  tout!  y  ai  acquis  la  certitude 
que  cette  femme  était  pour  quelque  chose 
dans  rcnlèveiiient  de  madame  Bonacieux. 

■ — Oui,  et,  je  comprends,  pour  retrouver 
une  femme  vous  faites  la  cour  à  une  autre; 
c’est  le  chemin  le  plus  long,  mais  le  plus 


amusant. 
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D’Artag^nan  fut  sur  le  point  de  tout  ra* 

conter  à  Athos,  mais  un  point  l’arrêta  : 

Athos  était  un  gentilhomme  sévère  sur  le 

point  d’iîonneur,  et  il  y  avait  dans  tout  ce 

petit  plan  que  notre  amoureux  avait  arrêté 

a  1  endroit  de  mil  ad  y  certaines  choses  qui , 

d  avance  il  en  était  sûr,  n’obtiendraient  pas 

l’assentiment  du  puritain  j  il  préféra  donc 

garder  le  silence,  et  comme  Athos  était 

1  homme  le  moins  curieux  de  la  terre  les 

confidences  de  dArtagnan  en  étaient  res¬ 
tées  là. 

Nous  quitterons  donc  les  deux  amiSj  qui 
n  avaient  rien  de  bien  important  à  se  dire, 
pour  suivre  Aramis. 


A  cette  nouvelle  que  l’homme  qui  vou¬ 
lait  lui  parler  arrivait  de  Tours,  nous  avons 


* 
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VU  îivcc  quelle  rapidité  le  jeune  liomme 
avait  suivi  ou  plutôt  devancé  Bazin  ;  il  ne  J 

fit  donc  qu’un  saut  de  la  rue  Pérou  à  la  rue  « 

deVaujjirard.  je 

En  entrant  cliez  lui,  il  trouva  effective¬ 
ment  un  iioinine  de  petite  taille,  aux  yeux 

’iC 

intelligents,  mais  couvert  de  haillons. 

% 

—  Gest  vous  qui  me  demandez?  dit  le 

.  lei 

niousiiuetaire. 


—  C’est-à-dire  que  je  demande  monsieur  f 

Aratnis,  cst-ce  vous  qui  vous  appelez  ainsi  ? 

il 

—  Mûi-mcine,  vous  avez  quelque  cliose  lui 

à  me  remettre  ?  loi 


—  Oui,  si  vous  me  montrez  certain 
mouchoir  brodé. 


£ 

fii'i 
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—  Le  voici,  dit  Aramis  en  tirant  nne 
clef  de  sa  poitrine  et  en  ouvrant  un  petit 

coffret  de  bois  dMbène  incrusté  de  nacre- 

? 

Je  voici,  tenez. 


—  C’est  bien,  dit  le  mendiant,  renvoyez 
votre  laquais. 


En  effet  Bazin,  curieux  de  savoir  ce  que 
le  ïîïcndiant  voulait  à  son  maître,  avait  ré¬ 


glé  son  pas  sur  le  sien  et  était  arrivé  pres¬ 
que  en  même  temps  que  lui;  mais  cette 


célérité  ne  lui  servit  pas  à  jgrand’cbose  ; 


î>ur  1  invitation  du  mendiant,  son  maître 

lui  fit  signe  de  se  retirer,  et  force  lui  fut 
tVobéi  r. 


Bazin  parti,  le  mendiant  jeta  un  re¬ 
gard  rapide  autour  de  lui  afin  d’être  sûr 
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que  personne  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  Fen- 
tendrc,  et  ouvrant  sa  veste  en  haillons  mal 
serrée  par  une  ceinture  de  cuir  il  se  mit 
à  découdre  le  haut  de  son  pourpoint  d  où 
il  tira  une  lettre. 


Aramis  jeta  un  cri  de  joie  à  la  vue  du 
cachet,  baisa  lecriture,  et  avec  un  respecf 
presque  relijjieu.x  il  ouvrit  Fépître  (\m 
contenait  ce  qui  suit  : 


«Ami,  le  sort  veut  que  nous  soyons 
JJ  séparés  quelque  temps  encore  ;  mais  les 
M  beaux  jours  de  la  jeunesse  ne  sont  pas 
U  perdus  sans  retour.  Faites  votre  devoir 
»  au  camp,  je  fais  le  mien  autre  part.  Pre- 
«nez  ce  que  le  porteur  vous  remettra; 
J'  laites  la  campagne  en  beau  et  bon  gentil- 
n  homme,  et  pensez  à  moi  qui  Ijaise  teii- 
)>  d  rement  vos  yeux  noirs. 
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»  Adieu,  ou  plutôt  au  revoir  !  » 

he  mendiant  décousait  toujours;  il  tira 
une  à  une  de  ses  sales  habits  cent  cin¬ 
quante  doubles  pistoles  d’Espagne  qu'il 
aligna  sur  la  table,  puis  il  ouvrit  la  porte, 
salua ,  et  partit  avant  que  le  jeune  homme 
stupéfait  eût  osé  lui  adresser  une  parole. 

Aramis  alors  relut  la  lettre  et  s’aperçut 
que  cette  lettre  avait  un  post-scriptum. 

«  P. -S,  Vous  pouvez  faire  accueil  au 
>'  porteur,  qui  est  comte  et  grand  d’Es- 
»  pagne.  » 


Rêves  dorés!  s  écria  Aramis,  Oh!  la 


belle  vie!  oui ,  nous  sommes  jeunes  !  oui , 
nous  aurons  encore  des  jours  heureux! 
On!  à  toi,  à  toi,  mon  amour,  mon  sang. 
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ma  vie!  tout,  tout,  tout,  ma  belle  luaî- 
t  resse  ! 


1 

Et  il  baisait  la  lettre  âvec  passion  sans 
même  regarder  l’or  qui  étincelait  sur  la 
table. 

Bazin  gratta  à  la  porte  ;  Aramis  n’avait 
plus  de  raison  pour  le  tenir  à  distance;  il 
lui  jpermit  d’entrer. 

Bazin  resta  stupéfait  à  la  vue  de  cet  or 
et  oublia  qu’il  vénaît  annoncer  d’Artagnan, 
qui^  curieux  de  savoir  ce  que  c’était  que  le 
mendiant,  venait  chez  Aramis  en  sortant 
de  chez  Athos, 

Or,  comme  d’Artagnan  ne  se  gênait  pas 
avec  Aramis,  Voyant  que  Bazin  oubliait  de 
l’annoncer  il  s  annonça  lui-même. 


h 
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—  Ah  diable!  mon  cher  Ara  mis,  dit 
d’Artagnau,  si  ce  sont  là  les  pruneaux 
qu’on  vous  envoie  de  Tours,  vous  en  ferez 
mon  compliment  au  jardinier  qui  les  ré- 
coite. 


—  Vous  vous  trompez,  mon  cher,  dit 
A ratnîs  toujours  discret,  c’est  mon  libraire 
qui  vient  de  m’envoyer  le  prix  de  ce  poème 
en  vers  d’une  syllabe  que  j’avais  commencé 
là-bas. 


—  Ab,  vraiment!  dit  d’Artagnan,  elj 
bien!  votre  libraire  est  géiiéieux,  tt»oii 
cher  Aramis,  voilà  tout  ce  que  je  puis 
dire. 

—  Comment,  monsieur!  s’écria  Bazin, 
un  poème  sc  vend  si  cher  !  c’est  inci’oyablel 
Oh,  ijjoîisiéur!  vous  faites  tout  ce  que 

*4- 
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vous  voulez,  vous  pouvez  devenir  1  égal  de 
M.  de  Voiture  et  de  M.  de  Benserade. 
J’aime  encore  cela,  moi.  Un  poêle  c’est 
yjresque  un  abbé.  Ah,  monsieur  Aramisl 
mettez-vous  donc  poète,  je  vous  en  prie, 

—  Bazin,  mon  ami,  dit  Aratnis,  je  crois 
que  vous  vous  mêlez  à  la  conversation. 

Bazin  comprit  qu’il  était  dans  son  tort , 
il  baissa  la  tête  et  sortit. 

—  Ah  !  dit  d’Artagnan  avec  un  sourire, 
vous  vendez  vos  productions  au  poids  de 
l’or:  vous  êtes  Inen  heureux,  mon  amij 
mais  prenez  garde,  vous  aliez  perdre  cette 
lettre  qui  sort  de  votre  casaque  et  qui  est 
sans  doute  aiissi  de  votre  libraire. 


Aramis  rougit  jusqu’au  blanc  des  yeux, 
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renfonça  sa  lettre  et  reboutonna  son  pour¬ 
point* 

—  Mon  cher  d’Artagnan,  dit-il,  nous 
allons,  si  vous  le  voulez  bien,  aller  trouver 
nos  amis  ;  et  puisque  je  suis  riche  nous  re¬ 
commencerons  aujourd’hui  à  dîner  en¬ 
semble,  en  attendant  que  vous  soyez  riches 
à  votre  tour. 

—  Ma  loi  !  dit  d'Artagnan,  avec  grand 
plaisir.  Il  y  a  long-temps  que  nous  n  avons 
fait  un  dîner  con  venable ;  et  comme  j  ai  pour 
mon  compte  une  expédition  quelque  peu 
hasardeuse  à  faire  ce  soir,  je  ne  serais  pas 
fâché,jeravouejde  me  monter  un  peu  la  tête 
avec  quelques  bouteilles  de  vieux  bour¬ 
gogne, 

—Va  pour  le  vieuît  bourgogne,  je  ne  le 
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déteste  pas  non  plus!  dit  Aramis,  atumeilu 
vue  de  lor  avait  enlevé  comme  avec  la 
main  ses  idées  de  retraite. 


Et  ayant  mis  trois  ou  quatre  doubles 
pistoles  dans  sa  poche  pour  répondre  aux 
besoins  du  moment,  il  enferma  les  autres 
dans  le  coffre  d  ebène  incrusté  de  nacre 
où  était  (.léjà  le  fameux  mouchoir  qui  lui 
avait  servi  de  talisman. 


Les  deux  amis  se  rciKlircnt  d'abord 
chez  Athos,  ([ui,  fidèle  au  serment  quü 
avait  fait  de  ne  pas  sortir,  se  cliai'gea  de 
faire  apporter  à  diner  chez  lui  :  comme  il 


entendait  à  merveille  les  flétails  (; astrono¬ 
miques,  d’Artagnan  et  Ara  mis  ne  firent  au* 
cune  difficulté  de  lui  abandonner  ce  soin 


important. 

ils  se  rendaient  chez  Porthos,  lorsque 
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au  coin  de  la  rue  du  Bac  ils  rpncontièrent 
j^lou^quetqn  qui,  d’un  air  piteux,  chassait 
(Jeva|it  lui  \\n  mulet  et  un  cheval. 

D’Artagnan  poussa  un  cri  de  surprise, 
qui  n  était  pas  exempt  d’un  mélange  de 
joie. 

—  Ah  !  mon  cheval  jaune  !  s’écria-l-il. 
Aiamis,  regarde  ce  cheval! 

— -Oh,  l’affreux  roussinl  dit  Aramis. 

—  Eh  bien ,  mozi  cher ,  reprit  d’Arta- 
gnau,  c’est  le  cheval  sur  lequel  je  suis  venu 
à  Paris, 

—  Comment,  monsieur  connaît  ce  che¬ 
val?  dit  Mousqueton. 

—  Il  est  d’une  couleur  originale,  fit 
Aramis;  c’est  le  seul  que  j’aie  jamais  vu 
de  ce  poil-là, 
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Je  crois  bien,  re])rit  d’Artagnan,  aussi 
je  îai  vendu  trois  écusj  et  il  faut  bien  que 
ce  soit  le  poil,  car  la  carcasse  ne  vaut  cer¬ 
tes  pas  dix-huit  livres.  Mais  comment  ce 
cheval  se  trouve-t-il  entre  tes  mains,  Mous- 
queton? 

—  Ab!  dit  le  valet,  ne  men  parlez  pas, 
monsieur,  c*est  un  affreux  tour  du  mari 
de  notre  duchesse! 


—  Comment  cela,  Mousqueton? 


—  Oui,  nous  sommes  vus  d’un  très- bon 
œil  par  une  femme  de  qualité,  la  duchesse 
de.„;  mais,  pardon!  mon  maître  ma  re¬ 
commandé  d  être  discret  :  elle  nous  avait 


forcés  d  accepter  un  petit  sou  venir,  un  ma¬ 
gnifique  genêt  d’Espagne  et  un  mulet  an- 


daiou ,  {jue  c’était  merveilleux  à  voîi’;  le 


mari  a  appris  la  chose,  il  a  confis(|iïc  nu 
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passage  les  deux  magnifiques  bêtes  qu  on 
nous  envoyait,  et  il  leur  a  substitué  ces 
horribles  animaux  ' 

—  Que  tu  lui  remènes?  dit  d’Artagnan, 

— Juslemont!  reprit  Mousqueton;  vous 
comprenez  que  nous  ne  pouvons  point  ac¬ 
cepter  de  pareilles  montures  en  échange 
de  celles  que  Ton  nous  avait  promises. 

—  Non,  pardieu,  quoique  j’eusse  voulu 
voir  Porthos  sur  mon  cheval  jaune.  Cela 
m’aurait  donné  une  idée  de  ce  que  j’étais 
moi-môme  quand  je  suis  arrivé  à  Paris, 
Mais,  que  nous  ne  t  arrêtions  pas,  Mousque¬ 
ton;  va  faire  la  commission  de  ton  maître, 
va;  est-il  chez  lui? 

f 

—  Oui,  monsieur,  dit  Mousqueton,  mais 
bien  maussade,  allez! 
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Et  il  continua  son  chemin  vers  le  quai 
des  Grands-Augustins  ^  tandis  que  les  deux 
amis  allaient  sonner  à  la  porte  de  l’inforr- 
tuné  Porthos.  Celui-ci  les  avait  vus  traver¬ 
sant  la  cour  et  iî  n  avait  garde  d’ouvrir.  Ils 
sonnèrent  donc  inutilement. 


Cependant  Mousqueton  continuait  sa 
route  et,  traversant  le  Pont-Neuf,  toujours 
cil  assaut  devant  iiiî  ses  deux  haridelles,  il 
atteignit  la  rue  aux  Ours.  Arrivé  là,  il  at¬ 
tacha,  selon  les  ordres  de  son  maître,  che¬ 
val  et  Miulet  au  marteau  de  la  porte  du  pro¬ 
cureur;  puis,  sans  s’inquiéter  de  leur  sort 
futur,  il  s  en  revint  trouver  Porthos  et  lui 
annonça  que  sa  coin  mission  était  laite. 


Au  bout  d’un  certain  temps,  les  deux 
malheureuses  bêtes,  qui  n’avaient  pas 
mangé  depuis  le  matin,  firent  un  tel  bruit, 
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en  soulevant  et  en  laissant  retomber  le 
marteau  de  la  porte,  que  le  procureur  or¬ 
donna  à  son  saute-ruisseau  d*aller  s’infor- 
mer  dans  le  voisinage  à  <|ui  appartenaient 
ce  cheval  et  ce  mulet. 


Madame  Coquenard  l  econnut  son  pré¬ 
sent  et  ne  comprit  rien  d’abord  à  cette  res¬ 
titution;  mais  bientôt  la  visite  de  Portbos 


l’éclaira.  Le  courroux  qui  brillait  dans  les 
yetix  du  mousquetaire,  malgré  la  con¬ 
trainte  qinl  s’imposait,  épouvanta  la  sensi¬ 
ble  amante.  Lu  effet,  Mousqueton  n’avait 

point  caché  à  sou  maître  qu’il  avait  ren- 

■ 

contré  d’Artagnan  et  Aramis  et  que  d’Ar- 
tagnan,dans  le  cheval  jaune,  avait  reconnu 
le  bidet  béarnais  sur  lequel  il  était  venu  à 
Paris  et  qu’il  avait  vendu  trois  cens. 


Portbos  sortit  après  fjvoir  donné  rendez- 
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vous  à  !a  procureuse  dans  le  cloître  Saint- 
iMa gloire.  Le  procureur,  voyant  que  Por- 
thos  partait,  l’invita  à  dîner,  invitation  que 
le  mousquetaire  refusa  avec  un  air  plein 
de  majesté. 

Madame  Coquenard  se  rendit  toute 
tremblante  au  cloître  Saint-Magloirc,  car 
elle  devinait  les  reproches  qui  l’y  atten¬ 
daient;  mais  elle  était  fascinée  par  les  gran¬ 
des  façons  de  Porthos. 

Tout  ce  qu’un  homme  blessé  dans  son 
amour-propre  peut  laisser  tomber  d’im¬ 
précations  et  de  reproches  sur  la  tête  d’une 
femme ,  Porthos  le  laissa  tomber  sur  la 
tête  courbée  de  sa  procureuse. 

—  Hélas,  dit-elle,  j’ai  fait  pour  le  mieuJtî 
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Un  tie  nos  clients  est  ni  a  reliant  de  cbe- 
vaiîx ,  il  devait  de  Farj^ont  à  Fétude  et  s’est 
montré  récalcitrant.  J’ai  pris  ce  mulet  et  ce 
cheval  pour  ce  qu’il  nous  devait  ;  il  m’avait 
promis  deux  montures  royales. 


r' 


—  Eli  bien,  madame!  dit  Porthos,  s’il 
vous  devait  plus  de  cinq  écus  votre  ma¬ 
quignon  est  un  voleur. 


—  Il  n’est  pas  défendu  de  chercher  le 
bon  marché,  monsieur  Porthos,  dit  la  pro- 
cureuse  cherchant  à  s’excuser. 


—  Non,  madame;  mais  ceux  qui  cher¬ 
chent  le  bon  marché  doivent  permettre 
aux  autres  de  chercher  des  amis  plus  gé¬ 
néreux. 
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Et  Porthos,  tou  ma  Ht  sur  ses  talons,  fit 
un  pas  pour  se  retirer. 

■ 

—  Monsieur  Porthos!  tnonsieur  Por- 
tlios!  secria  la  procureuse,  j  ai  tort,  je  le 
reconnais,  je  n  aurais  pas  dû  marchander 

quand  il  s’agissait  créquiper  un  cavalier 
comme  vous  ! 

Porthos,  sans  répondre,  fit  un  second 
pas  de  retraite, 

La  procureuse  crut  le  voir  dans  un  nuage 

étincelant  tout  entouré  de  duchesses  et  de 

marquis  qui  lui  jetaient  des  sacs  d’or  sous 
les  pieds, 

—  Arrêtez,  au  nom  dti  ciel!  monsieur 
Porthos!  s’écria-t-elle,  arrêtez  et  causons! 
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. —  Causeï'  avec  vous  me  porte  ru  alh  eur, 
dit  Portlios. 

—  Mais,  dites-moi,  que  demandez-voiisV 

—  Rien,  car  cela  revient  au  même  que 
si  je  vous  demandais  quelque  chose. 

La  procu reuse  se  pendit  au  bras  de  Por- 
thos,  et,  dans  l’élan  de  sa  douleur,  elle 
s’écria  : 

—  Monsieur  Portlios!  je  suis  ignorante 
de  tout  cela,  moi;  sais-je  ce  que  c’est  qu’un 
cheval!  sais-je  ce  que  c’est  quedes  harnais! 

—  Il  làllait  vous  en  rapporter  à  moi, 
qui  m’y  connais,  madame;  mais  vous  avez 

voulu  ménager  et,  par  conséquent,  prêter 
à  usure. 
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—  C’est  un  tort,  monsieur  Portlios,  et 
je  le  réparerai  sur  ma  parole  d’honneur. 


—  Et  comment  cela?  demanda  le  mous¬ 
quetaire. 


—  Écoutez.  Ce  soir  M.  Coquenard  va 

n 

chez  M.  le  duc  de  Chaulnes,  qui  l’a  mandé. 
C’est  pour  une  consultation  qui  durera 
deux  heures  au  moins,  venez,  nous  serons, 
seuls,  et  nous  ferons  nos  comptes. 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  qui  est  par¬ 
ler,  ma  chère  ! 

—  Vous  me  pardonnez? 

—  Nous  verrons,  dit  majestueusement 
Porthos- 
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Et  tous  deux  se  séparèrent  en  disant  :  A 
ce  soir. 

—  Diable!  pensa  Portbos  en  s’éloigna  lU, 
il  me  semble  que  je  me  rapproche  enfin  du 
bahut  de  maître  Coquenard. 
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CHAPITRE  VIII. 


LA  NUIT  TOUS  LES  CHATS  SONT  GRIS. 


Ce  soir,  attendu  si  impatiemment  pae 
Portlios  et  par  d’Artagnan,  arriva  enfin. 

Hiirtagnan,  comme  d’habitude,  se  pré¬ 
senta  vers  les  neuf  îieures  chez  railady.  Il 
la  trouva  dune  humeur  clîarinaiite;  ja- 


I  a. 
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mais  elle  ne  Tavait  si  bien  re«ju.  Notre 
Gascon  vit  du  premier  coup  d'œil  que  son 
billet  avait  été  remis,  et  que  ce  billet  fai¬ 
sait  son  effet, 

Ketty  entra  pour  apporter  des  sorbets. 
Sa  maîtresse  lui  fit  une  mine  charmank' 
lui  sourit  de  son  plus  jjracieux  sourire 
mais,  liélas  !  la  pauvre  fille  était  si  triste 
qu  elle  ne  s’aperçut  meme  pas  de  la  bien¬ 
veillance  de  milady. 

D’Artaj^fnan  regardait  l’une  après  Tautrc 
ces  deux  femmes,  et  il  était  forcé  d’avouer, 
à  part  lui ,  que  la  nature  s  était  trompée  eu 
les  formant;  à  la  grande  dame  il  avait 
donné  une  aine  vénale  et  vile,  à  la  sou¬ 
brette  il  avait  donné  le  cœur  d’une  du¬ 
chesse. 
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A  dix  heures  milady  conniiença  à  pa¬ 
raître  in([uiète,  d’Artaf;nan  comprit  ce 
que  cela  voulait  dire;  elle  re^^ardait  la  pen¬ 
dule,  se  levait,  sc  rasseyait ,  souriait  à  d’Ar- 
tagnan  d’un  air  qui  voulait  dire  :  Vous 
êtes  fort  aimable  sans  doute ,  mais  vous 
seriez  charmant  si  vous  partiez  ! 


D’Artagnan  se  leva,  prit  son  chapeau  j 
milady  lui  donna  sa  main  à  baiser;  le  jeune 
homme  sentit  (ju’elle  la  lui  serrait  et  com- 

m- 

prit  que  c'était  par  un  sentiment  non  pas 
de  co({ueUene  ,  mais  de  reconnaissance  à 

cause  de  son  départ.  . 

t 

—  Elle  l’aime  diablement  1  murmura’ 
t-il.  Puis  il  sortit. 

Cette  fois  Ketty  ne  Fattendait  aucune* 
ment,  ni  dans  rantichambre,  ni  dans  le 
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corridor,  ni  sous  la  grande  porte.  ïl  fallut 
que  d’Artagnan  trouvât  tout  seul  l’escàlier, 
et  la  petite  chambre, 

Ketty  était  assise  la  lete  cacliée  dans  ses 
mains  et  pleurait. 

Elle  entendit  entrer  d’Artagnan ,  mais 
elle  ne  releva  point  la  tête  ;  le  jeune  homme 

alla  à  elle  et  lui  prit  les  mains,  alors  elle 
éclata  en  sanglots. 

« 

Comme  Tavait  présumé  d’Artagnan,  mi- 
lady,  en  recevant  la  lettre,  avait,  dans  le 
délire  de  sa  joie,  tout  dit  à  sa  suivante; 
puis,  en  récompense  de  la  manière  dont 
cette  fois  elle  avait  fait  sa  commission ,  clic 

•m 

lui  avait  donné  une  hourse; 

« 

Ketty,  en  rentrant  chez  elle,  avait  jeté 
la  bourse  dans  un  coin,  où  elle  était  res- 
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tée  tout  ouverte,  dégorf>eant  trois  ou  quatre 
pièces  d’or  sur  le  tapis, 

La  pauvre  fille,  aux  caresses  de  d’Arta- 
gnan,  releva  la  tète.  D’Artagnan  lui-même 
fut  effrayé  du  bouleversement  de  son  vi¬ 
sage;  elle  joignit  les  mains  d’un  air  sup¬ 
pliant,  mais  sans  oser  dire  une  parole. 

Si  peu  sensible  que  fût  le  cœur  de  d  Ar- 
tagnan,  il  se  sentit  attendri  de  cette  dou¬ 
leur  muette;  mais  il  tenait  trop  à  ses  pro- 

■i 

jets  et  surtout  à  celui-ci,  pour  rien  changer 
au  programme  qu’il  avait  fait  d’avance.  Il 
ne  laissa  donc  à  Ketty  aucun  espoir  de  le 
fléchir,  seulement  il  lui  présenta  son  ac  tion 
comme  une  simple  vengeance. 

■ 

Cette  vengeance,  au  reste,  devenait  d  au- 
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tant  plus  facile,  que  milady,  sans  doute 
pour  cacher  sa  rougeur  à  son  amant,  avait 
recomînandé  à  Ketty  deteincire  toutes  lu¬ 
mières  dans  l’appartement ,  et  même  dans 
sa  chambre,  à  elle.  Avant  le  jour,  M.  de 
Wardes  devait  sortir  toujoux’s  dans  lohs- 
c  II  rite  comme  il  était  venu. 


Au  bout  d’un  instant  on  entendit  ini- 
lady  qui  rentrait  dans  sa  chambre.  D’Ar- 
tagnan  s  élan  ça  aussitôt  dans  son  armoire. 
A  peine  y  était-il  blotti  que  la  sonnette  se 
fit  entendre. 

Ketty  entra  chez  sa  maîtresse,  et  ne  laissa 
point  la  porte  ouverte;  mais  la  cloison  était 
si  mince, que  Ton  entendait  à  peu  près  tout 
ce  qui  se  disait  entre  les  deux  femmes. 

» 

Mi  lady  semblait  ivre  de  joie,  elle  se  lai- 
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sait  répéter  par  Ketty  les  moindres  détails 
de  la  prétendue  entrevue  de  la  soubrette 
avec  de  Wardes  :  comment  il  avait  reçu  sa 


lettre,  comment  il  y  avait  répondu,  quelle 
était  l’expression  de  son  visaye,  s’il  parais¬ 
sait  bien  amoureux;  et  à  ttmtes'ces  tjues- 
tions  la  pauvre  Ketty  ,  forcée  de  faire 
bonne  coiilcnaiice ,  répondait  d’une  voix 


itoufi'ée  dont  sa  maîtresse  ne  remarquait 


meme  pas  l’accent  douloureux  ,  tant  le 


bonheur  est  égoïste. 


Enfin,  comme  l’heure  de  sou  entretien 
avec  le  comte  s’approchait,  niilady  fit,  en 
eflet,  tout  éteindre  cliez  elle,  et  ordonna  à 
Ketty  de  rentrer  dans  sa  chambre,  et  d’in*- 
troduire  de  Wardes  aussitôt  qu’il  se  pré¬ 
senterait. 

fj attente  de  Ketty  ne  fut  pas  longue.  A 
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peine  d’Artagnan  eut-ii  vu  par  le  trou  de 
la  serrure  de  son  armoire  que  tout  l’appar¬ 
tement  était  dans  rohscurité,  qu’il  s’élan<;a 
de  sa  cachette  au  moment  meme  où  Retty 
refermait  la  porte  de  communication. 


■ —  Qu  est-ce  que  ce  bruit?  demanda  mi- 

lady. 

—  C’est  moi,  dit  d’Artagnan  à  demi- 
voix;  moi,  le  comte  de  Wardes. 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  mur¬ 
mura  Ketty,  il  n’a  pas  meme  pu  attendre 
Iheure  qu’il  avait  fixée  lui-même! 


—  Eh  bien  !  dit  milady  d’une  voix  trem¬ 
blante,  pourquoi  nentre-t-il  pas?  Comte, 


comte,  ajouta-l-elle,  vous  savez  bien  que  je 
vous  attends! 
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A  cet  appel,  d’Artagnaii  éloigna  douce¬ 
ment  Ketty  et  s’élança  dans  la  chambre. 

Si  la  rage  et  la  douleur  doivent  torturer 
une  âme,  c’est  celle  de  l’amant  qui  reçoit 
sous  un  nom  qui  n’est  pas  le  sien  des  pro¬ 
testations  d amour  qui  s’adressent  à  son 
heureux  rival. 

D’Artagnan  était  dans  une  situation 
douloureuse  qu’il  n’avait  pas  prévue,  la  ja¬ 
lousie  le  mordait  au  cœur,  et  il  souffrait 
presque  autant  que  la  pauvre  Ketty,  qui 
pleurait  en  ce  même  moment  dans  la 
chambre  voisine. 

■ —  Oui,  comte,  disait  milady  de  sa  plus 
douce  voix  en  lui  serrant  tendrement  la 
tnain  dans  les  siennes  j  oui,  je  suis  heu- 
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relise  de  l'amour  que  vos  rej^ards  et  vos  pa¬ 
roles  m’ont  exprimé  chaque  Fois  que  nous 
nous  sommes  rencontrés.  Moi  aussi,  je 
vous  aime.  Oli !  detiiain,  demain  je  veux 
quelque  j^a  jje  de  vous  q  u  i  lU e  p r o  u  ve  que 
vous  pensez  à  moi ,  et  comme  vous  pour¬ 
riez  m’oublier,  tenez. 

Et  elle  passa  une  bajoue  de  son  doigt  à 
celui  de  d’Artaguan. 

D’Artagnan  se  rappela  avoir  vu  cette  ba¬ 
gue  à  la  main  de  milady  :  c’était  un  magni- 
fi(|ue  saphir  entouré  de  brillants. 

Le  premier  mouvement  de  d’Artagnan 

h 

fut  de  le  lui  rendre,  mais  milatly  ajouta  : 

—  Non,  non  ;  gardez  cette  bague  pour 
iamour  de  moi.  Vous  me  rendez  d’ailleurs, 


% 
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en  l’acceptant,  ajouta-t-elle  dune  voix 
émue^  un  service  b  en  plus  çrand  que  vous 
ne  sauriez  rima^jiner, 

— •  Cette  femme  est  pleine  de  mystères, 
murmura  en  lui-niêtiie  d'Arta^nan. 

En  ce  moment  il  se  sentit  prêt  à  tout  ré¬ 
véler.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  dire  à  mi- 
lady  qui  il  était,  et  dans  quel  but  de  ven- 
j^eance  il  était  venu  ;  mais  elle  ajouta  : 

—  Pauvre  an^qfe,  que  ce  monstre  de  Gas¬ 
con  a  failli  tuer  ! 

he  monstre  c’était  lui. 

—  Oh!  continua  milady,  est-ce  que  vos 
blessures  vous  font  encore  souffrir? 

—  Oui,  beaucoup!  dit  d’Arta{];nan,  qui 
lie  savait  trop  que  répondre. 
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—  Soyez  tranquille,  murmura  milady, 
je  vous  vengerai,  moi,  et  cruellement! 

—  Peste  !  se  dit  d’Artagnan,  le  moment 
des  coujfidences  n’est  pas  encore  venu, 

11  fallut  quelque  temps  à  d’Artagnaii 
pour  se  remettre  de  ce  petit  dialogue  :  mais 
toutes  les  idées  de  vengeance  qu’il  avait 
apportées  s’étalent  complètement  éva¬ 
nouies.  Cette  femme  exerçait  sur  lui  une 
incroyable  puissance,  il  la  haïssait  et  l’a¬ 
dorait  à  la  fois;  il  n avait  jamais  cru  que 
deux  sentiments  si  contraires  pussent  habi¬ 
ter  dans  le  même  cœur,  et,  en  se  réunis¬ 
sant,  former  un  amour  étrange  et  en  quel¬ 
que  sorte  diabolique. 

Cependant  une  heure  venait  de  sonner; 
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il  fallut  se  séparer.  D’Artagnan,  au  mo¬ 
ment  de  quitter  milady ,  ne  sentit  plus 
qu’un  vif  regret  de  s’éloigner,  et,  dans  l’a¬ 
dieu  passionné  qu’ils  s’adressèrent  réci¬ 
proquement,  une  nouvelle  entrevue  fut 
convenue  pour  la  semaine  suivante. 

La  pauvre  Ketty  espérait  pouvoir  adres¬ 
ser  quelques  mots  à  d’Artagnan  lorsqu’il 
passerait  dans  sa  clianibre;  mais  milady  le 
reconduisit  elle- même  dans  l’obscurité 
et  ne  le  quitta  que  sur  rescaiier. 

Le  lendemain  au  matin,  d’Artagnan 
courut  chez  Athos.  Il»  était  engage  dans 
une  si  singulière  aventure  qu’il  voulait  lui 
demander  conseil.  Il  lui  raconta  tout, 

Athos  fronça  plusieurs  fois  le  sourcil. 

h 

—  Votre  milady lui  dit-il,  me  paraît  ^ 

■i  ! 

) 

i 

i 

1  ' 

il 

f 
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une  créature  infâme,  maïs  vous  n  en  ave/, 
pas  nioinseu  tort  <Jc  la  Ironiper;  vous  voilà 
d’une  Façon  ou  de  l’autre  une  ennemie  ter- 

J 

rible  sur  les  bras. 

Et,  tout  eu  lui  parlant,  Atbos  rc[;ardai( 
avec  attention  le  sapbir  entouré  de  dia¬ 
mants  qui  avait  pris  au  doigt  de  d’Arta- 
guan  la  place  de  la  bague  de  la  reine,  soi¬ 
gneusement  remise  datis  un  écriii. 


—  Vous  regardez  cette  bague?  dit  le 
Gascon  tout  glonenx  d’étaler  aux  reaards 

de  ses  amis  un  si  riche  présent. 

* 

—  Oui,  dit  Atbos ,  elle  me  rappelle  uu 
bijou  de  famille. 

— ’  Elle  est  belle,  n’est-ce  pas?  dit  d’Ar- 
tagnan. 
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—  Magnific|ue!  répondit  Athos;  je  ne 
croyais  pas  qu’il  existât  deux  saphirs  d  une 
si  belle  eau.  Lavez-vous  donc  troquée  con¬ 
tre  votre  diamant? 


—  Non,  dit  d’Artagnan  ;  c’est  un  cadeau 
de  ma  belle  Anglaise,  ou  plutôt  de  ma 
belle  Française  :  car,  quoique  je  ne  le  lui 
aie  point  demandé ,  je  suis  convaincu 
(prelie  est  née  en  France. 


—  Cette  bague  vous  vient  de  milady  l 
s’écria  Athos  avec  une  voix  dans  laquelle 

il  était  facile  de  distinguer  une  grande 
émotion. 


—  D  elle-même;,  elle  me  fa  donnée  cette 


nuit. 


—  Montrez-moi  donc  cette  bague,  dit 
Athos. 


IV. 
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—  La  voici ,  répondit  d’Artaffnan  en  la 
tirant  de  son  doigt. 

Atlios  l’examina  et  devint  très-pâle,  puis 
il  l’essaya  à  l’annulaire  de  sa  main  gauche; 
elle  allait  à  ce  doigt  coirime  si  elle  eût  été 
faîte  pour  lui. 

Un  nuage  de  colère  et  de  vengeance 
passa  sur  le  front  ordinairement  si  calme 
du  gentilhomme. 

—  U  est  impassible  que  ce  soit  elle,  dît- 
il  ;  comment  cette  bague  se  trouverait -elle 
entre  les  mains  de  inilady  Clarick  !  Et  ce¬ 
pendant  il  est  bien  difficile  qu’il  y  ait  entre 
deux  bijoux  une  pareille  ressemblance. 

—  Connaissez -vous  cette  bague  ?  de¬ 
manda  d’Artagnan. 
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—  J  avais  cru  la  reconnaître,  dit  Athos, 

* 

mais  sans  doute  que  je  me  trompais. 

Et  il  la  rendit  à  d’Artagnan,  sans  cesser 
cependant  de  la  regarder. 


Tenez,  dit-il  au  bout  d'un  instant, 
d’Artagnan,  ôtez  cette  bague  de  votre  doigt 
ou  tournez-en  le  chaton  en  dedans;  elle  me 
rappelle  de  si  cruels  souvenirs,  que  je  n  au¬ 
rais  pas  ma  tête  pour  causer  avec  vous.  Ne 
veniez-vous  pas  me  demander  des  conseils, 
ne  me  disiez-vous-  point  que  vous  étiez 
embarrassé  sur  ce  que  vous  deviez  faire.... 
Mais  attendez. . .  rendez-moi  donc  ce  saphir  : 
celui  dont  je  voulais  parler  doit  avoir  une 
de  ses  laces  éraillées  par  suite  d’un  acci¬ 
dent. 
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îVArtafjnan  tira  de  nouveau  la  bague  de 
son  doigt  et  la  rendit  à  Athos. 

Atlios  tressaillit  :  — Tenez,  dit-il,  voyeZ; 
nest“Ce  pas  étrange!  Et  il  montrait  à  d’Ar- 
tagnan  cette  égratignure  tiu’il  se  rappelait 
devoir  exister. 

—  Mais  de  qui  vous  venait  ce  saphir, 
Athos  ? 

—  De  ma  mère,  qui  le  tenait  de  sa  mènr 
à  elle.  Gomme  je  vous  le  dis,  c’est  un  vieux 
bijou  de  famille...  qui  ne  devait  jamais 

É 

sortir  de  la  famille. 

—  Et  vous  l’avez....  vendu  ?  demanda 
avec  hésitation  d’Artagnan. 

— Non,  reprit  Athos  avec  un  singulki 
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sourire;  je  1  ai  donné  pendant  une  nuit  da- 
mour,  comme  il  vous  a  été  donné  à  vous. 

D’Artagnan  resta  pensif  à  son  tour;  il  lui 
semblait  voir  dans  lame  de  niilady  des 
abîmes  dont  les  profondeurs  étaient  som¬ 
bres  et  inconnues. 

Il  remit  la  bajjue,  non  pas  à  son  doigt, 
mais  dans  sa  poche. 

— Tenez,  lui  dit  Atlios  en  lui  prenant  la 
main,  vous  savez  si  je  vous  aime,  d’Arta- 
gnan  ;  j’aurais  un  fils  que  je  ne  l’aimerais 
pas  plus  que  vous.  Tenez,  croyez-moi,  re¬ 
noncez  à  cette  femme.  Je  ne  la  connais  pas, 
mais  une  espèce  d’intuition  me  dit  que  cest 
une  créature  perdue,  et  qu’il  y  a  quehpie 
chose  de  fatal  en  elle. 

—  Et  vous  avez  raison ,  dit  d’Artagnan. 


1' 
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Aussi,  je  m’en  sépare;  je  vous  avoue  que 
cette  femme  m’effraie  moi-même. 

—  Aurez- vous  ce  couxage  ?  dit  A  th os. 

—  Je  Taurai,  xépondit  d’Artagnan,  et  à 
i’instant  même. 

— Eh  bien  1  vrai,  mon  enfant,  vous  aurez 
raison ,  dit  le  gentilhomme  en  serrant  la 
main  du  Gascon  avec  une  affection  presque 

paternelle;  et  que  Dieu  veuille  que  cette 
femme,  qui  est  à  peine  exitrée  dans  votre 

vie,  ri’y  laisse  pas  une  tiace  terrible  ! 

Et  Athos  salua  d’Artagnan  de  la  tête,  en 
homme  qui  veut  faii'c  comprendre  qu’il 
n’est  pas  fâché  de  rester  seul  avec  ses  pexi- 
sées 


1. 
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En  rentrant  chez  lui  d’Artagnan  trouva 
Retty,  qui  l’attendait.  CJn  mois  de  fièvre 
neût  pas  plus  changé  la  pauvre  enfant 
qu’elle  ne  l’était  pour  cette  nuit  d’insomnie 
et  de  douleur. 


Elle  était  envoyée  par  sa  maîfiessc  au 
faux  de  Wardes,  Sa  anaîtresse  était  folle 
d’amour,  ivre  de  joie;  elle  voulait  savoir 
quand  son  amant  lui  donnerait  une  se¬ 
conde  nuit. 

Et  la  pauvie  Ketty,  pâle  et  tremblante, 
attendait  la  réponse  de  d’Artagnaii. 

Athos  avait  une  grande  influence  sur  le 
jeune  homme,  les  conseils  de  son  ami 
joints  auxcrlsde  son  propre  cœur  l’avaient 
déterminé,  maintenant  rpie  son  orgueil 
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était  sauvé  et  sa  vengeance  satisfaite,  à  ne 
plus  revoir  milady.  Pour  toute  réponse  il 
prit  donc  une  plume  et  écrivit  la  lettre 
suivante  : 

if  Ne  comptez  pas  sur  moi,  madame, 
H  pour  le  prooliain  rendez-vous  ;  depuis 
>1  ma  convalescence  j’ai  tant  d’occupations 
»  de  ce  genre  qu’il  m’a  fallu  y  mettre  un 
>ï  certain  ordre.  Quand  votre  tour  viendra, 
))  j’aurai  rhoniieur  de  vous  en  faire  part. 

«  Je  vous  baise  les  mains. 

»  Comte  DE  Wardes. 

Du  saphir  pas  un  mot  :  le  Gasçon  vou¬ 
lait-il  garder  une  arme  contre  milady?  ou 
bien,  soyons  franc,  ne  conservait-il  par  ce 
saphir  comme  une  dernière  ressource  pour 
Téq  U  i  peinent? 
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On  aurait  tort  au  reste  de  jnjjer  les  ac¬ 
tions  d’une  époque  au  point  de  vue  d’une 
autre  époque.  Ce  qui  aujourd'hui  serait 
regardé  comme  une  honte  pour  un  galant 
homme  était  dans  ce  tem])s  une  chose 
toute  simple  et  toute  naturelle,  et  les  ca¬ 
dets  des  meilleures  familles  se  faisaient  en 
général  entretenir  par  leurs  maîtresses. 

D’Artagnan  passa  sa  lettre  tout  ouverte 
à  Ketty,  qui  la  lut  d’abord  sans  la  com¬ 
prendre  et  qui  faillit  devenir  folle  de  joie 
en  la  relisant  une  seconde  fois. 

Ketty  ne  pouvait  croire  à  ce  bonheur  : 
dArtagnan  fut  forcé  de  lui  renouveler  de 
vive  voix  les  assurances  que  la  lettre  lui 
donnait  par  écrit  ;  et  quel  que  fût,  avec  le 
caractère  emporté  de  milady,  le  danger 
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que  courût  la  pauvre  enfant  à  remettre  ce* 
billet  à  sa  maîtresse,  elle  n’en  revint  pas 
moins  place  Royale  de  toute  la  vitesse  de 
ses  jambes. 

Le  cœur  de  la  meilleure  femme  est  im¬ 
pitoyable  pour  les  douleurs  d’une  rivale. 

Miiacly  ouvrit  la  lettre  avec  un  empres¬ 
sement  égal  à  celui  que  Ketty  avait  rnis  à 
l’apporter;  mais  aux  premiers  mots  qu’elle 
lut,  elle  devint  livide  ;  puis  elle  froissa  le 
papier;  puis  elle  se  retourna  avec  un  éclair 
dans  les  yeux  du  côté  de  Ketty. 

—  Qu’est'Ce  que  cette  lettre?  dit-elle. 

—  Mais  c’est  la  réponse  à  celle  de  ma- 
^ darne,  répondit  Ketty  toute  tremblante. 

—  Impossible  1  seerta  milady  ;  iuipos- 
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sible  qu’un  gentilhomme  ait  écrit  à  une 
femme  une  pareille  lettre  ! 

Puis  tout  à  coup  tressaillant  : 


—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  saurait-il...  et  die 
s’arrêta. 

Ses  dents  grinçaient,  elle  était  couleur 
de  cendre  :  elle  voulut  faire  un  pas  vers 
une  fenêti^e  pour  aller  clierclier  de  l’air  ; 
mais  elle  ne  put  quetendre  les  bras,  les 
jambes  lui  manquèrent  et  elle  tomba  sur 
un  fauteuil. 

Ketty  crut  quelle  se  trouvait  mal  et  se 
précipita  pour  ouvrir  son  corsage.  Mais 

B 

milady  se  releva  vivement  : 

• —  Que  me  voulez-vous?  dit-elle,  et  pour¬ 
quoi  portez-vous  la  main  sur  moi? 
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—  J’ai  pensé  que  madame  se  trouvait 
mal  et  j’ai  voulu  lui  porter  secours,  répon¬ 
dit  la  suivante  tout  épouvantée  de  l’expres- 

r 

sion  terrible  qu’avait  prise  la  fq^ure  de  sa 
mflitresse. 

—  Me  trouver  mal,  moi!  me  prene/,- 
vous  pour  une  femmelette!  Quand  on 
m’insulte,  je  ne  me  trouve  pas  mal,  je  me 
venge,  entendez-vous! 

Et  elle  fit  de  la  main  signe  à  Retty  de 
sortir. 


CHAPITRE  IX. 


i 


RÊVE  DE  VENGEANCE. 


Le  soir  milady  donna  1  ordre  d’intro¬ 
duire  M.  d’Artagnan  aussitôt  qu’il  vien¬ 
drait  ,  selon  son  habitude.  Mais  il  ne  vint 
pas. 

liC  lendemain  Ketty  vint  voii'  de  nou¬ 
veau  le  jeune  homme  et  lui  raconta  tour 
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ce  qui  s’était  passé  la  veille  :  d'Ai’ta(jnan 
sourit.  Cette  jalouse  colère  de  milady,  c’é¬ 
tait  sa  vengeance. 

Le  soir  milady  fut  plus  impatiente  en¬ 
core  que  la  veille,  elle  renouvela  l’ordre 
relatif  au  Gasqon  ;  mais  comme  la  veille 
elle  l’attendit  inutilement. 

Le  lendemain  Ketty  sc  présenta  chez 
d’Artagnan,  non  plus  joyeuse  et  alerte 
comme  les  deux  jours  précédents,  mais  au 
contraire  triste  à  mourir. 


D’Artagnan  demanda  à  la  pauvre  fille 
ce  quelle  avait;  mais  celle-ci,  pour  toute 
réponse,  tira  une  lettre  de  sa  poche  et  la 
lui  remit. 


Cette  lettre  était  de  récriture  de  milady  : 
seulement  cette  fois  elle  était  bien  à  l’a- 
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dresse  de  d'Artagnan  et  non  à  celle  de 
M.  de  Wardes. 

fl  rouvrit  et  lut  ce  qui  suit  : 

i  Cher  monsieur  d’Artagnaii ,  c  est  mal 
«  de  négliger  ainsi  ses  amis,  surtout  au 
)î  moment  où  l’on  va  les  quitter  pour  si 
»  long-temps.  Mon  bean-lrère  et  moi  vous 
»  avons  attendu  hier  et  avant-hier  inutile- 
«  ment.  En  sera-t-il  de  même  ce  soir  ? 


«Votre  bien  reconnaissante, 


I.acîy  Clarick  ,  « 


—  C’est  tout  simple,  dit  d’Arlagnaa,  et 
je  m’attendais  à  cette  lettre.  Mon  crédit 
hausse  de  la  baisse  du  comte  de  Wardes. 


Est-ce  que  vous  irez.?  demanda  Retty. 
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—  Ecoute,  ma  clière  enfant,  dit  le  Gas¬ 
con,  qui  cherchait  à  s’excuser  à  ses  propres 
yeux  de  manquer  à  la  promesse  qu’il  avail 
faiteàAthos,  tu  comprends  qu’il  serait  im¬ 
politique  de  ne  pas  se  rendre  à  une  invi- 
tation  si  positive.  Milady,  en  ne  me  voyant 
pas  revenir,  ne  comprendrait  rien  à  fin 
terruption  de  mes  visites,  elle  pourrait  se 
douter  de  quelque  chose,  et  qui  peut  dire 
jusqu’où  irait  la  vengeance  d’une  femme 
de  cette  trempe  ? 


— "Oh,  mon  Dieu!  dit  Ivetty,  vous  savez 
présenter  les  choses  de  fat^on  que  vous 
avez  toujours  raison.  Mais  vous  allez  en¬ 
core  lui  ftüre  la  cour;  et  si  cette  fois  vous 
alliez  lui  plaire  sous  votre  véritable  nom  et 
avec  votre  vrai  visage,  ce  serait  bien  pis 
que  la  première  fois  ! 
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L’instinct  faisait  deviner  à  la  pauvre 
fille  une  partie  de  ce  qui  allait  arriver. 

D’Artajj^nan  la  rassura  du  mieux  qu’il 

r- 

put  et  lui  promît  de  rester  insensible  aux 

I 

séductions  de  milady. 

Il  lui  fit  répondre  qu’il  était  on  ne  peut 
plus  reconnaissant  de  ses  bontés  et  qu’il  se 
rendrait  à  ses  ordres  j  mais  il  n’osa  lui 
écrire  de  peur  de  ne  pouvoir,  à  des  yenx 
aussi  exercés  que  ceux  de  milady,  déguiser 
suffisamment  son  écriture, 

*  A  neuf  heures  sonnant  d’Artagnan  était 

U 

Place-Royale.  Il  était  évident  que  les  do¬ 
mestiques  qui  attendaient  dans  l’anti¬ 
chambre  étaient  prévenus,  car  aussitôt 
que  d’Artagnan  parut,  avant  môme  qu’il 

*7 


IV. 
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eût  denicindé  si  milacly  était  visibic^  uu 

d’eux  courut  l'annoncer. 


— ■  Faites  entrer,  dit  milady  d’une  %'Oix 

►  -1  '  s 

brève  niais  si  perdante  que  d’Aitaj^nan 

l’entendit  de  rantichamhre. 

* 

■ 

On  l’introduisit. 

Wr 

—  Je  n  y  suis  pour  personne,  dit  mU 
lady,  entendez-vous,  pour  personne. 

Le  laquais  sortit. 


D’Artagiian  jeta  un  regard  curieux  st!r 
milady  :  elle  était  pâle  et  avait  les  yeux  fa-- 
ligués,  soit  par  les  larmes,  soit  par  l’in¬ 


somnie.  Ou  avait  avec  intention  diminué 


le  nombre  haliituel  des  lumières,  et  cepen- 

I- 

dant  la  jeune  feuiuie  ne  pouvait  arriver  à 
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oacher  les  traces  de  la  fièvre  qui  l'avait 
dévorée  depuis  deux  jours. 

D’Artagiiaii  s’approclia  d’elle  avec  sa 
galanterie  ordinaire  ;  elle  fit  alors  un  effort 
suprême  pour  le  recevoir,  mais  jamais  phy¬ 
sionomie  |>1lis  bon  le  versée  ne  démentit 
sourire  plus  aimable, 

» 

Aux  questions  que  d’Artafpian  lui  fit 
sur  sa  santé  : 


Ma  U  va  ise ,  reponaU-e  lie ,  t l'cg-iaa  u 


vaise. 


—  Mais  alors,  dit  d’Ârtaj>'nan ,  je  suis 
indiscret,  vous  avez  besoin  de  repos  sans 
doiite  et  ie  vais  me  reiirer. 


Non  pas,  dit  milady;  au  contraire. 
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restez,  monsieur  cVArtagnan,  votre  aima¬ 
ble  compagnie  me  distraira. 

—  Olî,  oh  '  d’Artagnan,  elle  n’a  jamais 
été  si  charmante,  défions-nous. 

T 

Miiady  prit  l’air  le  plus  affectueux 
quelle  put  prendre,  et  donna  tout  l’éclat 
possible  à  sa  conversation.  En  meme  temps 
cette  fièvre  qui  l’avait  abandonnée  un  in¬ 
stant  revenait  rendre  l’éclafà  ses  yeux,  le 
coloris  à  ses  joues,  le  carmin  à  ses  lèvres. 
D’Artagnan  l’eti'ouva  la  Circé  qui  l’avaît 
déjà  enveloppé  de  ses  enchantements.  Son 
amour  qu’il  croyait  éteint  et  qui  ii  était 
qu’assoupi  se  réveilla  dans  son  cœur.  Mi- 
lady  souriait  et  d’Artagnan  sentait  qu’il  se 
damnerait  pour  ce  sourire. 

» 

.  Il  y  eut  un  moment  où  il  sentit  quelque 
chose  comme  un  remords. 
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Peu  à  peu  milady  devint  plus  conimu- 

nicative.  Elle  demanda  à  d'Artaf^nan  s'il 

1/ 

avait  une  maîtresse. 

Hélas  t  dit  d’Artag^nan  de  1  air  le  plus 
sentimental  qu’il  put  prendre,  pouvez- 
vous  être  assez  cruelle  pour  me  faire  une 
pareille  question,  à  moi  qui,  depuis  que 
je  vous  ai  vue,  ne  respire  et  ne  soupire  que 
par  vous  et  pour  vous! 

Milady  sourit  d’un  étrange  sourire. 

—  Ainsi  vous  m’aimez?  dit-elle. 

—  Ai-je  besoin  de  vous  le  dire,  et  ne 
vous  en  êtes-vous  point  aperçue. 

—  Si  fait; mais,  vous  le  savez,  plus  les  ■ 
coeurs  sont  fiers  ,  plus  ils  sont  difficiles  à 
prendre. 


D 
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—Oh  !  les  difficultés  ne  m  effrayent  pas, 

dit  d’Artaf^ntui  ;  il  ny  a  que  les  luipossî- 

bilités  qui  m’épouvantent. 

* 

M 

7- R î en*  n’est  impossible,  dit  miladv,  a 

■ 

un  véritable  amour. 

I 

* —  Rien,  madame? 

—  Rien,  reprit  miJady. 

—  DiaLlcî  reprit  d’Artagnan  à  part  lui , 
la  note  est  changée.  Deviendrait-ellcaniou- 
reuse  de  moi,  par  hasard,  la  capricieuse, 
et  serait- elle  disposée  à  me  donner  à  moi- 
méme  ([uelque  autre  sa|)hir  pareil  à  celui 
qu’elle  ma  donné  pour  de  Wardes? 

D’Artngnan  rapprocha  vivement  sou 
siège  de  celui  de  milady. 
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T 

—  Voyons,  dit- elle,  que  feriez- vous  bien 
pour  prouver  cet  amour  dont  vous  pariez? 

P 

—  Tout  ce  qu’oii  exijqerait  de  moi. 
Ou  oii  ordonne,  et  je  suis  prêt. 

- xVtOUt? 

■m 

—  A  toütî  s’écria  d’Arta-j^uan  qui  savait 
d’avance  qu’il  n  avait  pas  grand  chose  à 
risquer  en  s’engageant  ainsi. 

■ 

« 

—  IlIi  bien!  causons  un  peu,  dit  à  son 
tour  mi  lad  y  en  rapprochant  son  fauteuil 
de  la  chaise  de  d’Ai  tagnan. 

—  Je  vous  écoute,  madame!  dit  celui-ci, 

'  resta  un  instant  soucieuse  et 
comme  indécise,  puis  paraissant  prendre 
une  résolu  don  : 
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—  J’ai  un  ennemi,  dit-eîle. 

—  Vous,  madame!  sccria  d’Artaghan 
^‘ouant  Ja  surprise;  est-ce  possible,  mon 
Dieu  1  belle  et  bonne  comme  vous  Têtes  1 

—  Un  ennemi  mortel. 

—  En  vérité?  ■ 

—  Un  ennemi  qui  m’a  insultée  si  cruel¬ 
lement  que  cest  entre  lui  et  moi  une 
jjuerre  à  mort.  Puis-je  compter  sur  vous 
comme  auxiliaire? 


Dx\rta{ynan  comprit  sur-le-cbamp  où 
la  vindicative  créature  en  voulait  venir. 


—  Vous  le  pouviez,  madame,  dit-il  avec 
emphase,  mon  bras  et  ma  vie  vous  appar¬ 
tiennent  comme  mon  amour. 
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—  Alors,  dit  niilady,  puisque  vous  êtes 
aussi  généreux  qu’amoureux... 

Elle  s’arrêta.  ^ 

—  Eli  bien?  demanda  d’Artagnan. 

* 

—  Eh  bien!  reprit  milady  après  un 
moment  de  silence,  cessez  dès  aujourd’hui 
de  parler  d’impossibilités.  • 

. —  Ne  m’accablez  pas  de  mon  bonheur, 
s’écria  d’Artagnan  en  se  préciiûtant  à  ge¬ 
noux  et  en  couvrant  de  baisers  les  mains 
<|u’on  lui  abandonnait. 

I 

—  Venge-moi  de  cet  infâme  de  Wardes, 
disait  milady  entre  ses  dents,  et  je  saurai 
bien  me  débarrasser  de  toi  ensuite,  double 
sot,  lame  d’épee  vivante  ! 


Tombe  volontairement  entre  mes 


r 
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bras  après  m’avoir  raille  si  effrontément , 
hypocrite  et  dangereuse  feinme,  disait 
d  Arlagnan  à  part  lui,  et  ensuite  le  rirai 

f  * 

de  toi  avec  celui  que  tu  veux  tuer  par  ma 
main,  ■* 


D’Artagnau  releva  la  tète. 


Je  suis  prêt,  dit-il. 


—  Vous  m’avez  donc  comprise,  cher 
monsieur  d’A  i  ta  gnan?  dit  mi  lady. 


Je  devinerais  un  de  vos  regards 


—  Ainsi  vous  emploieriez  pour  moi 

•1 

votre  bras,  qui  s’est  idéjà  acquis  tant  de 
renommée? 


A  l’instant  même. 


Mais,  moi,  dit  niiiady,  comment 


I 
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payerais-je  un  paroü  ssi'vice;  je  connais 
les  aniouriux ,  ce  sont  des  fijens  qui  [ne 
font  rien  poar  rien? 

—  Vous  savez  la  seule  récompense  que 

* 

je  désire,  dit  d’Aria^tiaa,  la  seule  qui  soit 
digne  de  vous  et  de  moi  ! 


Et  il  l’attira  doucement  vers  lui. 

■ 

Elle  résista  à  peine. 


—  Intéressé  !  dit-elle  en  souriant. 


M 

—  Ab  !  s’écria  d’Artajinan  véritablement 

t  J 

emporté  par  la  passion  que  cette  femme 
avait  le  don  d’allumer  dans  son  cœur,  ab  ! 


c’esf  que  mon  amour  me  paraît  in  vrai- 
semblable;  et  qu  ayant  toujours  peur  de 


d’en  faire  une  réalité. 
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—  Eli  bien  !  méritez  donc  ce  prétendu 
bonheur. 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  dit  d'Artajjnan. 

—  Bien  sûr?  fit  milady  avec  un  derniei* 
doute.  • 

—  Nommez-nioi  rinfâme  qui  a  pu  faire 
pleurer  vos  beaux  yeux. 

—  Qui  vous  dit  que  j’ai  pleuré?  dit-elle. 

—  Il  me  semblait... 

■ 

Les  femmes  comme  moi  ne  pleurent 
pas  J  dit  milady. 

Tant  mieux!  Vovons,  dites-moi  com* 

w  * 

ment  il  s’appelle. 

t 

—  Songez  que  son  nom  cest  tout-mon 
secret. 

■ 

II  faut  cependant  que  je  sache  son 

nom. 
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—  Oui,  il  le  faut  j  voyez  si  j'ai  confiance 
en  vous l 

Vous  me  comblez  de  joie.  Gomment 
s’appelle- 1- il? 

“  Vous  le  connaissez. 

€ 

—  Vraiment? 

• — ■  Oui, 

— ■  Ce  n’est  pas  un  de  mes  amis?  reprit 
d'Artagnan  en  jouant  l’hésitation  pour 
faire  croire  à  son  ignorance. 

—  Si  c’était  un  de  vos  amis  vous  hési¬ 
teriez  donc?  secria  niilady,  et  un  éclair  de 
menace  passa  dans  ses  yeux. 

—  Non,  fût-ce  mon  frère!  secria  d'Ar- 
tagnan  comme  emporté  par  lenthou- 
siasme. 


<  '  f 


2T0 
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Notre  Gaston  s’avancait  sans  risque, 
car  il  savait  où  il  allait. 


J’airae  votre  dévouement,  dit  mi 


îady. 


as 


iiauuex-vous  que  cela  en 


moi  ?  demanda  d’Artagnan 


—  .le  vous  aime  aussi,  vous,  dit-elle  en 
Int  prenant  la  main. 

■  I 

Etlardente  pression  fit  frissonner  d’Ar- 
lag;ijan,coinïoc  si  par  le  toucher  cette  fièvrr 

r 

qui  brûlait  milady  le  (ja^nail  lui-même. 


—  Vous  inaime/,  vous!  s’écria-t-il. 
Oîi  !  si  cela  était,  ce  serait  à  en  perdre  la 
raison. 

Et  il  r  enveloppa  de  ses  deux  bras^  elle 
if essaya  point  d’écarler  scs  lèvres  de  sou 


I 
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baiser,  seulement  eüe  ne  le  lui  rendit  pas. 


statue. 


Il  n’en  était  pas  moins  ivre  de  joie,  élec¬ 
trisé  d’amour;  il  croyait  presque  à  la  len- 
di  ■esse  de  milady,  il  croyait  presque  au 
crime  de  de  Wardes.  Si  de  Wardcs  eût  été 
en  ce  moment  sous  sa  main  U  Teût  tué. 


Aliladv  saisit  l’occasion, 

—  Il  s’appelle...  dit-elle  à  son  tour. 

—  De  Wardes,  je  le  sais,  s’écria  d’Arta- 
jujan. 

if 

—  Et  comment  le  savez- vous?  demanda 
milady  en  lui  saisissant  les  deux  mains  et 
en  essayant  de  lire  par  ses  yeux  jusqu’au 
Ibnd  de  son  âme. 
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D’ArtïJgfTian  sentit  qu’iî  s  était  laissé  em¬ 
porter  et  qu’il  avait  fait  une  faute. 

—  Dites,  dites,  mais  dites  donc!  répé¬ 
tait  milady,  comment  îe  savez-vous? 

—  Comment  je  îe  sais?  ditd’Artajynan. 

—  Oui. 

—  .Te  le  sais  parce  que  Ijier  de  Wardes, 
dans  un  salon  où  j  etai-s,  a  montré  une  ba  - 
fjue  qu’il  a  dit  tenir  de  vous. 

—  TiC  misérable!  s’écria  milady. 

T/épitbète,  comme  on  le  comprend  bien, 

retentit  jusqu’au  fond  du  cœur  de  d’Arta- 
fjnan . 

—  Kh  bien!  continua-t'elle. 

—  Eh  bien  !  je  vous  vengerai  de  ce  mi¬ 
sérable,  reprit  d’Artagnan  en  se  donnant 
des  airs  de  don  Japhet  d’Arménie. 
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—  Merci,  mon  brave  ami!  s’écria  mi- 
iady;  et  quand  serai-je  vengée? 

—  Demain,  tout  de  suite,  quand  vous 
voudrez. 

Milady  allait  s  écrier:  Toutde  suite; mais 
elle  réfléchit  qu’une  pareille  précipitation 
serait  peu  gracieuse  pour  d’Artagnan. 

D’ailleurs  elle  avait  mille  précautions  à 
prendre,  mille  conseils  à  donner  à  son  dé¬ 
tenseur  pour  qu’il  évitât  les  explications  de¬ 
vant  témoins  avec  le  comte.  Tout  cela  se 
trouva  prévu  par  un  mot  de  d’Artagnan. 

—  Demain ,  dit-il ,  vous  serez  vengée  ou 
je  serai  mort. 

— Non  !  dit-elle,  vous  me  vengerez,  mais 

vous  ne  mourrez  pas.  C’est  un  lâche. 
l'V.  i8 


I 
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—  Avec  les  femmes  peut-être,  mais  pas 
avec  les  hommes.  Jdi  sais  quelque  chose, 
moi- 

—  Maïs  il  me  semble  que  dans  votre 

I 

lutte  avec  lui  vous  navez  pas  eu  à  vous 
plaindre  de  la  fortune. 

—  La  fortune  est  une  courtisane;  fa¬ 
vorable  hier,  elle  peut  me  tourner  le  dos 
demain. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  hésitez 
maintenant. 

— Non!  je  n’hésite  pas,  Dieu  m  en  garde! 
mais  serait-il  juste  de  me  laisser  aller  à  une 
mort  possible  sans  m’avoir  donné  au  moins 
un  peu  plus  que  de  fespoir. 

Milady  répondît  par  un  coup  d’œil  qui 
voulait  dire  : 
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—  N  est-ce  que  cela,  parlez  donc? 

Puis ,  accompagnant  le  coup  dœil  de 
paroles  explicatives  : 

—  Cest  trop  juste,  dit-elle  tendrement. 

—  Oh,  vous  êtes  un  ange  !  dit  le  jeune 
homme. 

—  Ainsi ,  tout  est  convenu  ?  dit-elle, 

■ 

—  Sauf  ce  que  je  vous  demande ,  chère 
âme  1 

— Mais,  lorsque  je  vous  disque  vous  pou¬ 
vez  vous  fier  à  ma  tendresse? 

—  Je  n  ai  pas  de  lendemain  pour  at¬ 
tendre. 

' —  Silence ,  j'entends  mon  frère  ;  il  est 
inutile  qu’il  vous  trouve  ici. 


i8. 
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Elle  sonna,  Ketty  parut. 

— -  Sortez  par  celte  poi'te,  dit-elle  en 
poussant  une  petite  porte  dérobée,  et  revC' 
nez  à  onze  heures,  nous  achès’erons  cet  en¬ 
tretien  ;  Ketty  vous  introduira  chez  moi, 

La  pauvre  enfant  pensa  tomber  à  la  ren¬ 
verse  en  entendant  ces  paroles. 

—  Eh  bien!  que  faites-vous,  mademoi¬ 
selle,  à  demeurer  là  immobile  comme  une 
statue!  Voyons,  reconduisez  le  chevalier; 
et  ce  soir  à  onze  heures,  vous  avez  entendu  ! 

[1  paraît  que  ses  rendez-vous  sont  à  onze 
heures ,  pensa  d’Artagnan ,  c’est  une  habi¬ 
tude  prise. 

Milady  lui  tendit  une  main  qn’il  baisa 
tendrement. 
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—  Voyons,  dit-il  en  se  retirant  et  en  ré¬ 
pondant  à  peine  aux  reproches  de  Ketty, 
voyons,  ne  soyons  pas  un  sot;  décidément 
cette  femme  est  une  grande  scélérate  :  pre¬ 
nons  garde-  • 
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CHAPITRE  X. 


LE  SECRET  DE  MILADY. 


D’Artajjnan  était  sorti  de  Thotel  au  lieu 
de  monter  tout  de  suite  chexKetty,  malgfré 
les  instances  que  lui  avait  faites  la  jeune 
fille,  et  cela  pour  deux  raisons  ;  la  pre¬ 
mière,  parce  que  de  cette  fa(jon  il  évitait 
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!es  reproches,  les  récriniinntîons,  les  priè¬ 
res;  la  seconde,  parce  qu’il  n’était  pas  fâ¬ 
ché  de  lire  un  peu  dans  sa  pensée  et,  s’il 
était  possible,  dans  celle  de  cette  fennne. 

Tout  ce  qu’il  y  avait  de  pins  clair  là- 
dedans,  c’est  que  d’Artagnan  aimait  mi- 
lad  y  comme  un  fou  et  qu’elle  ne  rainiait 
pas  le  moins  du  monde.  Un  instant  d’Ar- 
tagnan  comprit  que  ce  qu’il  aurait  de 
mieux  à  faire  serait  de  rentrer  chez  lui  et 
d’écrire  à  milady  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  lui  avouerait  que  lui  et  de 
Wardes  étaient  jusqu’à  présent  absolument 
le  même,  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
s’engager  sous  peine  de  suicide  à  tuer  de 
M^ardes.  Mais  lui  aussi  était  éperonnéd’un 
féroce  désir  de  vengeance,  il  voulait  possé¬ 
der  à  son  tour  cette  femme  sous  son  propre 
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nom,  et  comme  cette  ven^jeance  lui  pa¬ 
raissait  avoir  une  certaine  douceur  il  ne 
voulait  point  y  renoncer. 

Il  fit  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  la  place 
Royale,  se  retournant  de  dix  pas  en  dix 
pas  pour  ref][arder  la  lumière  de  Fapparte- 
ment  de  milady,  qu’on  apercevait  à  travers 
les  jalousies  :  il  était  évident  que  cette  fois 
la  jeune  femme  était  moins  pressée  que  la 
première  de  rentrer  dans  sa  chambre. 

Enfin  la  lumière  disparut. 

Avec  cette  lueur  seteig^nit  la  dernière 
irrésolution  dans  le  cœur  de  d’Artagnan. 
Il  se  rappela  les  détails  de  la  première 
nuit,  et,  le  cœur  bondissant,  la  tête  en  feU; 
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il  rentra  dans  l'hôtel  et  se  précipita  dans 
la  chambre  de  Ketty. 

La  jeune  fille,  pâle  comme  la  mort, 
tremblante  de  tous  ses  membres,  voulut 
arrêter  son  amant;  mais  mi  lad  y,  l’oreille 
au  guet,  avait  entendu  le  bruit  qu’avait 
kit  d’Artagnan  ,  elle  ouvrit  la  porte. 

—  Venez,  dit*elle. 

Tout  cela  était  d’une  si  incroyable  im¬ 
pudence,  d  une  si  monstrueuse  effronterie 
qu’à  peine  si  d’Artagnan  pouvait  croire  à 
ce  qu’il  voyait  et  à  ce  qu‘i!  entendait.  Il 
croyait  être  entraîné  dans  quelques-unes 
de  ces  intrigues  fantastiques  comme  oa 
en  accomplit  en  rêve. 


Il  ne  s’élança  pas  moins  vers  milady, 
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cédnnt  à  ceîte  aUractioii  magnétique  que 
^aimant  exerce  sur  le  (er. 

La  porte  se  referma  derrière  eux. 


Ketty  s  elaiKja  à  son  tour  contre  la  porte. 


La  jalousie,  la  fureur,  l’orgueil  offensé, 
toutes  les  passions  enfin  qui  se  disputent 
le  cœur  d’une  femme  aitiourcuse  la  pous¬ 
saient  à  une  révélalion;  mais  elle  était 
[)erdiie  si  elle  avouait  avoir  donné  les 
mains  à  une  pareille  machination,  et  par¬ 
dessus  tout  d’Artagnan  était  perdu  pour 
elle.  Cette  dernière  pensée  d’amour  lui 
conseilla  encore  ce  dernier  sacrifice. 


D’Artagnan  de  son  côté  était  arrivé  au 
comble  de  tousses  vœux;  ce  n’était  plus 
un  rival  qu  on  aimait  en  lui,  c était  lui- 
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même  qu’on  avait  Pair  d’aimer.  Une  voix 
secrète  lui  disait  bien  au  fond  du  cœur 
quÜ  notait  qu’un  instrument  de  ven¬ 
geance  que  l’on  caressait  en  attendant 
qu’il  donnât  la  mort  ;  mais  l  orgueil,  mais 
l’amour-propre,  mais  la  folie  faisaient 
taire  cette  voix,  étoulfinent  ce  murmure. 
Puis  notre  Gascon,  avec  la  dose  de  con¬ 
fiance  que  nous  lui  connaissons,  se  com¬ 
parait  à  de  Wardes  et  se  demandait  pour¬ 
quoi,  au  bout  du  compte,  on  ne  l’aimerait 
pas,  lui  aussi,  pour  lui-même. 

i 

H  s’abandonna  donc  tout  entier  aux 
sensations  du  moment.  Milady  ne  fut  plus 
pour  lui  cette  femme  aux  intentions  fatales 
qui  lavait  un  instant  épouvanté,  ce  fut 
une  maîtresse  ardente  et  passionnée  s’a¬ 
bandonnant  tout  entière  à  un  amour 
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qu’elle  semblait  éprouver  elle-même.  Deux 
heures  à  peu  près  s’écoulèrent  ainsi. 

Cependant  les  transports  des  deux 

amants  sc  calmèrent  ;  mi  lady,  qui  n’avait 
1 

point  les  mêmes  motifs  que  d’Artagnan 
pour  oublier,  revint  la  première  à  la  réa¬ 
lité  et  demanda  au  jeune  homme  si  les 
mesures  qui  devaient  amener  le  lende- 
juain  entre  lui  et  de  Wardes  une  rencon¬ 
tre  étaient  bien  arretées  d’avance  dans  son 
esprit. 

Mais  d’Ârtagnan,  dont  les  idées  avaient 
pris  un  tout  autre  cours,  s’oublia  comme 
un  sot  et  répondit  fjalamment  qu’il  était 
bien  tard  pour  s’occuper  de  duels  à  coups 

I  ’  '  ' 

U  epee. 


Cette  froideur  pour  les  seuls  intérêts 
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quil'  occupassenreffrayèrent  milody^  dont 
les  questions  devini  ent  plus  pressantes. 


Alors  d’Artafjnan,  qui  n  avait  jamais  sé¬ 
rie  li  sein  eut  pensé  à  ce  duel  impossible, 

'1 

voulut  détourner  la  conversation  ,  mais  il 
n était  point  de  force. 


Alilady  le  contint  dans  les  limites  quelle 
avait  tracées  d’avance  avec  son  esprit  irré¬ 
sistible  et  sa  volonté  de  fer. 


D’Arlajjnan  se  crut  fort  spirituel  en  con¬ 
seillant  à  miiady  de  renoncer,  en  pardon¬ 
nant  à  de  Wardes,  aux  projets  furieux 
qu  elle  avait  formés. 

Mais  aux  premiers  mots  qu’il  dit  la 
jeune  femme  tressaillit  et  s’éloigna. 
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—  Am'iez'vous  peur,  cher  d’Artagnan? 
dit-cllc  d’une  voix  ai}|uë  et  railleuse  qui 
résonna  étraiifjement  dans  l'obscunté. 

—  Vous  ne  le  pense/,  pas^  chère  amel 
répondit  d’Arîaf^iuui  ;  mais  enfin,  si  ce 
pauvre  comte  de  Wardes  était  moins  cou¬ 
pable  que  vous  ne  ic  pensez? 

En  tout  cas,  dit  (gravement  niilady,  if 
ma  trompée,  et  du  moment  où  il  m’a  trom- 

I 

pée  il  a  mérité  la  mort. 

—  Il  mourra  donc,  puisque  vous  le  con¬ 
damnez!  dit  d’Artaj^nan  d’un  ton  si  ferme 
qu’il  parut  à  milady  l’expression  d’un  dé¬ 
vouement  à  toute  épreuve. 

Aussitôt  elle  se  rapprocha  de  lui. 

Nous  ne  pourrions  dire  le  temps  que 
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dura  la  imit  pour  milady  ;  mais  d’Arta* 
gnan  croyait  être  près  d’elle  depuis  deux 
heures  à  peine  lorsque  le  jour  parut  aux 
lentes  des  jalousies  et  bientôt  envahit  la 

r 

chambre  de  sa  lueur  blafarde. 


A  lors  ni  ï  lad  y,  voyant  que  d’A  rta  gn  a  n  al  lai  t 
la  quitter,  lui  rappela  la  promesse  qu’il 

f 

lui  avait  faite  de  la  venger  de  de  Wardes. 

—  Je  suis  tout  prêt,  dit  d’Artagnan, 

mais  auparavant  je  voudrais  être  certain 

■ 

d’une  chose. 

—  De  laquelle?  demanda  milady. 

—  C’est  que  vous  m’aimez. 

—  Je  vous  en  ai  donné  la  preuve,  ce 
me  semble. 
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—  Oui,  aussi  je  suis  à  vous  corps  et  âme. 

—  Merci,  mon  brave  amant!  mais  de 
même  cjueje  vous  ai  prouvé  mon  amour 

vous  me  prouverez  Je  vôtre  à  votre  tour, 
n^est-ce  pas? 

—  Certainement  Mais  si  vous  maimra 
comme  vous  me  le  dites,  reprit  d’Arta- 

gnan,  ne  craignez-vous  pas  un  peu  pour 

■ 

moi  r 


—  Que  puis- je  craindre? 

‘  Mais  enfin,  que  je  ne  sois  blessé  dan¬ 
gereusement,  tué  même. 


—  Impossible,  dit  milady,  vous  êtes  iiii 
homme  si  vaillant  et  une  si  fine  épée. 


Vous  ne  préféreriez  donc  point,  re 

1 9 
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prit  d’Artajjnan,  un  moyen  qui  vous  ven¬ 
gerait  de  même  tout  en  rendant  inutile  le 
combat? 

Milady  regarda  son  amant  en  silence  : 
cette  lueur  blafarde  des  premiers  rayons 
du  iour  donnait  à  ses  clairs  une 

J  J 

expression  étrangement  funeste. 

—  Vraiment,  dit-elle,  je  crois  que  voilà 
que  vous  hésitez  maintenant. 

—  IVon ,  je  n’hésite  pas;  mais  c’est  que 
ce  pauvre  comte  de  Wardes  me  fait  vrai¬ 
ment  peine  depuis  que  vous  ne  l’aimez 
plus, et  il  me  semble  qu’un  homme  doit 
être  St  cruellement  puni  par  la  perte  seule 
de  votre  amour  qu’il  n’a  pas  besoin  d’autre 
châtiment. 
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—  Qui  vous  dit  que  je  laie  aimé?  de¬ 
manda  niüadv. 

r 

—  Au  moins  puis-je  croire  à  présent 
sans  trop  de  fatuité  que  vous  en  aimez  un 
aulrCj  dit  le  jeune  liomme  d’un  ton  cares¬ 
sant,  et,  je  vous  le  répète,  je  m’intéresse  au 
comte. 

—  Vous?  demanda  milady. 

—  Oui,  moi. 

—  Et  pourquoi  vous? 

—  Parce  que  seul  je  sais.. . 

—  Quoi  ? 

■ —  Qu’il  est  loin  d’être  ou  plutôt  d’avoir 
de  aussi  coupable  envers  vous  qu’il  le 
paraît. 


*9* 
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—  En  vérité!  dit  miïady  dun  air  in¬ 
quiet;  expliquez-vous,  car  je  ne  sais  vrai¬ 
ment  ce  que  vous  voulez  dire. 

Et  elle  re[^ardait  d’Arta^jnan,  qui  la  te¬ 
nait  embrassée  ,  avec  des  yeux  qui  sem¬ 
blaient  s  enllammer  peu  à  peu. 

—  Oui,  je  suis  galant  homme,  moi!  dit 
d’Artagnan  décidé  à  en  finir,  et  depuis  que 
votre  amour  est  à  moi,  que  je  suis  bien 
sûr  de  le  posséder,  car  je  le  possède,  n’est- 
ce  pas?... 

—  Tout  entier,  continuez. 

—  Eh  bien  !  je  me  sens  comme  trans¬ 
formé,  un  aveu  inc  pèse. 


Un  aveu  ! 
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—  Si  j’  eusse  douté  de  votre  amour  je  ne 
reusse  pas  fait;  mais  vous  m  aimez,  ma 
belle  maîtresse!  n est-ce  pas,  vous  m’aimez? 

—  Sans  doute. 

—  Alors,  si  par  excès  d’amour  je  me 
suis  rendu  coupable  envers  vous,  vous  me 
pardonnerez  ? 

—  Peut-être  ! 


D’Artagnan  essaya  avec  le  plus  doux 
sourire  qu'il  put  prendre  de  rapprocher 
ses  lèvres  des  lèvres  de  inilady,  mais  celle- 
ci  lecarta. 

— ■  Cet  aveu ,  dît-elle  en  palissant ,  quel 
est  cet  aveu  ? 

—  Vous  aviez  donné  rendez-vous  à  de 

I 
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Wardes,  jeudi  dernier,  dans  cette  inêiue 
chambre,  n est-ce  pas? 

—  Moi ,  non  !  cela  n’est  pas,  dit  milady 
d’un  ton  de  voix  si  ferme  et  dïin  visage  si 
impassible,  que  si  d’Artagnan  n’eût  pas  eu 
une  certitude  si  parfaite  il  eût  douté. 

—  Ne  mentez  pas,  mon  bel  ange,  dit 
d’Artagnan  en  souriant,  ce  serait  inutile. 

—  Comment  cela?  parlez  donc  !  vous 
me  faites  mourir  ! 

—  Oh,  rassurez-vous ,  vousnetes  point 
coupable  envers  moi,  et  je  vous  ai  déjà 

» 

pardonnée  ! 

—  Après,  après? 

— De  Wardes  ne  peutse  glorifier  de  rien. 

I  ^ 

t 


I 
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— •  Pourquoi?  Vous  m’avez  dit  vous- 
même  que  cette  bague . 

— ■  Cette  bague,  mon  amour,  c’est  moi 
qui  lai.  Le  de  Wardes  de  jeudi  et  le  d’Ar- 
tagnan  d’aujourd’hui  sont  la  même  per¬ 
sonne. 

L’imprudent  s’attendait  à  une  surprise 
mêlée  de  pudeur,  à  un  petit  orage  qui  se 
résoudrait  en  larmes;  mais  il  se  trompait 
étrangement,  et  son  erreur  ne  fut  pas  lon¬ 
gue. 

» 

Pâle  et  terrible,  milady  se  redressa,  et 
repoussant  d’Artagnan  d’un  violent  coup 
dans  la  poitrine  elle  s’élança  hors  du  lit. 

ïl  faisait  alors  presque  grand  jour. 

D’Artagnan  la  retint  par  son  peignoir 
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lie  fine  toile  des  Indes  pour  implorer  son 
pardon  J  mais  elle,  d’un  mouvement  puis¬ 
sant  et  résolu  ,  elle  essaya  de  fuir.  Alors  la 

■ 

batiste  se  décliira  eu  laissant  à  nu  les 
épaules,  et,  sur  l’une  de  ces  belles  épaules 
rondes  et  blanches ,  d’Arta^rian,  avec  un 
saisissement  inexprimable,  reconnut  la 
fleur  de  lis,  cette  marque  indélébile  qu’im¬ 
prime  la  main  infamante  du  bourreau, 

—  Grand  Dieu  !  s’écria  d’Arta^nan  en 
lâchant  le  peignoir;  et  il  demeura  muet, 
immobile  et  glacé  sür  le  lit. 

Mais  milady  se  sentait  dénoncée  par 
1  effroi  même  de  d’Artagnan.  Sans  doute  il 
avait  tout  vu:  lejeune  homme  maintenant 
savait  son  secret;  secret  terrible,  et  que  tout 
le  monde  ignorait,  excepté  lui. 
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Elle  se  retourna,  non  plus  comme  une 
femme  furieuse,  mais  comme  une  panthère 
blessée. 


■ — Ah,  misérable  î  dit-elle,  tu  mas 
lâchement  trahie,  et  de  plus  tu  as  mon 
secret  !  Tu  mourras  ! 

Et  elle  courut  à  un  coffret  de  marque¬ 
terie  posé  sur  la  toilette,  l’ouvrit  d’une 
jnain  fiévreuse  et  tremblante,  en  tira  un 
petit  poignard  à  manche  d’or,  à  lame 
aiguë  et  mince,  et  revint  d’un  bond  sur 
d’Artagnan  à  demi  nu. 

Quoique  le  jeune  homme  tût  brave,  on 
le  sait,  il  fut  épouvanté  de  cette  figure 
bouleversée,  de  ces  pupilles  dilatées  hor¬ 
riblement  ,  de  ces  joues  pâles  et  de  ces 
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lèvres  sanglantes;  il  recula  juscju’à  la  ruelle 
comme  il  eût  fait  à  l’approche  d’un  serpent 
qui  eût  rampé  vers  lui  :  et  son  épée  se  ren¬ 
contrant  sous  sa  main  mouillée  de  sueur, 
il  la  tî ra  d  U  fou  rrea  u . 


Mais  ,  sans  s’inquiéter  de  l’énée ,  milady 

i  O 

essaya  de  remonter  sur  le  lit  pour  le  fraj)- 
per,  et  elle  ne  s’arrêta  que  lorsqu’elle  sentit 
la  pointe  aiguë  sur  sa  gorge. 

Alors  elle  essaya  de  saisir  cette  épée 
avec  les  mains;  mais  d’Artagnan  l’écarta 
toujours  de  ses  étreintes,  et,  la  lui  présen¬ 
tant  tantôt  aux  yeux,  tantôt  à  la  poitrine, 
lise  laissa  glisser  à  bas  du  lit,  cbercliant 
pour  faire  retraite  la  porte  qui  conduisait 
chez  Ketty. 

Milady  pendant  ce  temps  se  ruait  sur 
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lui  avec  d’horribles  transports ,  ruçfissant 
d’une  fa{jon  formidable. 

■ 

Cependant  cela  ressemblait  à  un  duel, 
aussi  d’Arta^pian  se  remettait  petit  à  petit. 


—  Bien  J  belle  dame,  bien  1  disait-il,  mais 
de  par  Dieu  calmez-vous  ou  je  vous  des¬ 
sine  une  seconde  fleur  de  lis  sur  ccs  belbîs 


joues 


Infâme,  infâme!  hurlait  milady. 


Mais  d’Artagnan,  cherchant  toujours  la 
porte,  se  tenait  sur  la  défensive. 


Au  bruit  qu’ils  faisaient,  elle  renversant 
les  meubles  pour  aller  à  lui,  lui  s’abritant 
derrière  les  meubles  poursc  garantir  d’elle, 
Ketty  ouvrit  la  porte.  D’Artagnan,  qui  avait 


é 
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sans  cesse  manœuvré  pour  se  rapprocher 
de  ce  (te  porte,  n  en  était  plus  fju  a  trois  pas. 
J)Vm  seul  élan  il  selant^a  de  la  chambre 
de  milady  dans  celle  de  la  suivante,  et,  ra¬ 
pide  coniuie  1  éclair,  il  referma  la  porte, 
contre  laquelle  il  s’appuya  de  tout  son 

poids  tandis  que  Ketty  poussait  les  ver¬ 
rous. 

Alors  milady  essaya  de  renverser  l’arc- 

boutant  qui  renfermait  dans  sa  chambre ^ 

? 

avec  des  forces  bien  au-dessus  de  celles 
dunefemmej  puis,  lorsqu’elle  sentit  que 
c  était  chose  impossible,  ellecnlila  la  porte 
de  coups  de  poijjnard,  dont  quelques-uns 
traversèrent  l épaisseur  du  bois. 

Chaque  coup  était  accompajjné  d'une 
imprécation  terrible. 


I 
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—  Vite,  vite^  Kelfy,  dit  d’Artagnau  à 
demi-voix  lorsque  les  verrous  furent  mis , 
fais-moi  sortir  de  Thotel,  ou,  si  nous  lui 
laissons  le  temps  de  se  retourner,  elle  me 
fera  tuer  par  les  laquais. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  sortir  ainsi, 
dit  ïCetty,  vous  êtes  tout  nu. 

—  Cest  vrai,  dit  d’Artagnan  ,  qui  s'a¬ 
perçut  alors  seulement  du  costume  dans 
lequel  il  se  trouvait,  cest  vrai ,  habille-moi 
comme  tu  pourras,  mais  hâtons-nous: 
couiprends-tu,  il  y  va  de  la  vie  et  de  la 
mort! 

» 

Ketty  ne  comprenait  que  trop  ;  eu  un 
tour  de  main  elle  l’affubla  d’une  robe  à 
fleurs,  d’une  large  coiffe  et  d’un  mantelet; 
elle  lui  donna  des  pantoufles,  dans  les- 
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({uelles  il  passa  ses  pieds  nus  ;  puis  elle 
lentraîna  par  les  dej^rés.  Il  était  temps, 
niilady  avait  déjà  sonné  et  réveillé  tout 
riiôtel.  Le  portier  tira  le  cordon  au  mo¬ 
ment  même  où  mi  lady,  à  demi  nue  de  son 
cotéj  criait  par  la  lénêtre  : 

S 

—  N  ouvrez  pas  ! 

Lejeune  bomme  s’enfuit  tandis  qu’elle 
le  menaçait  encore  d’un  geste  impuissant. 
Au  moment  où  elle  le  perdit  de  vue  mi- 
lady  tomba  évanouie  dans  sa  chambre. 


CHAPITRE  XI. 


COMMENT  SANS  SE  DÉUANGEU  ATHOS 
TROUVA  SON  ÉQUIPEMENT. 


D’Artagfnan  était  tellement  bouleversé 
que ,  sans  s’inquiéter  de  ce  que  devenait 
Ketty,  il  traversa  la  moitié  de  Paris  tout 
courant  et  ne  s’arrêta  <jue  devant  la  porte 
d’Athos.  L’égarement  de  son  esprit,  la  ter- 
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reur  qui  Téperonnait,  les  cris  de  quelques 
patrouilles  qui  se  mirent  à  sa  poursuite 
et  les  huées  de  quelques  passants  qui  mal¬ 
gré  Fbeure  peu  avancée  se  rendaient  à 
leurs  affaires  ne  firent  que  précipiter  en¬ 
core  sa  course. 

Il  traversa  la^  cour,  monta  les  deux 
étages  d’Athos  et  frappa  à  la  porte  à  tout 
rompre. 

Grimaud  vint  ouvrir,  les  yeux  bouffis 
de  sommeil.  D’Artagnan  s’élança  avec  tant 
de  force  dans  la  chambre  c^uil  faillit  le 
culbuter  en  entrant. 


Malgré  le  mutisme  habituel  du  pauvre 
garçon,  cette  fois  la  parole  lui  revint. 


ïlé  là ,  là  !  s  ecria-t-il ,  que  voulez- 
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VOUS,  coureuse?  que  demandez-vous, drô- 
lesse  ? 

t 

D’Artnçnan  releva  ses  coifïes  et  dég^agea 
sa  main  de  dessous  son  mantelet  j  à  la  vue 
de^fses  inoustacbes  et  de  son  épée  nue, 
le  pauvre  diable  s’aperçut  qu’il  avait 
affaire  là  un  homme. 

décrût  alors  que  c’était  quelque  assassin. 

—  Au  secours!  à  laide!  au  secours!  s’é¬ 
cria-t-il. 

—  1  aîs-toi ,  malheureux  !  dit  le  jeune 
homuie,  je  suis  d’Artagnan,  ne  me  recon- 
Jiais-tu  pas?  Où  est  ton  inaitre? 

—  Vous,  M.  d’Artagnan!  s’écria  Gri- 
inaud,  impossible. 

IV. 


20 
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« 

Grimaud,  dit  Athos  soi  fan t  de  son 
appartement  en  robe  de  cli ambre,  je  crois 
que  vous  vous  permettes  de  parler  ! 

—  A  h ,  iiionsieu  r  1  c  est  c|  u  e. . , 

—  Silence  ! 

Grimaud  alors  se.  contenta  de  mon¬ 
trer  du  doigt  d’Ar  tagnan  à  son  maître. 

Athos  reconnut  son  camarade,  et,  tout 
flegmatique  qu’il  était,  il  partit  d’un  éclat 
de  rire  que  motivait  bien  la  mascarade 
étrange  qu’il  avait  sous  les  yeux:  coiffés  de 
travers,  jupes  tombantes  sur  les  souliers, 
manches  retroussées  et  moustaclies  roides 
d  émotion. 

—  Ne  riez  pas,  mon  ami,  s  écria  d’Arta- 
gnan,  de  par  le  ciel  ne  riez  pas,  car,  sur 
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mon  âme,  je  vous  le  dis,  il  n’y  a  pas  de 
quoi  rire. 

Et  il  prononça  ces  mofs  d’nn  air  si  so¬ 
lennel  et  avec  une  épouvante  si  vraie  qu’A- 
thos  lui  prit  aussitôt  les  mains  en  s'écriant  : 


—  Seriez-vous  Liesse,  mon  ami?  vous 
êtes  bien  pâle  ! 

—  Non,  mais  il  vient  de  m’arriver  un 
terrible  événement.  Etes-vous  seul,  Athos? 

—  Pardieu!  qui  voulez-vous  donc  qui 
soit  cbez  moi  à  cette  heure? 

- —  Bien,  bien. 

Et  d’Artagfnan  se  précipita  dans  la 
chambre  d’ A  thos. 

—  Hé,  parlez!  dit  celui  ci  en  refermant 


20. 
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la  porte  et  en  poussant  les  verrous  pour 
notre  pas  déranjjés.  Le  roi  est- il  mort? 
avez- vous  tué  M.  le  cardinal?  vous  êtes 
tout  renversé:  voyons,  voyons,  dites,  car 
je  meurs  véritablement  d’inquiétude. 

—  Atlïos,dlt  d’Arta^nan  se  débarras¬ 
sant  de  scs  vêtements  de  femme  et  appa¬ 
raissant  en  chemise,  préparez-vous  à  en¬ 
tendre  une  histoire  incroyable,  inouïe. 

—  Prenez  d’abord  cette  robe  de  ch  ambre, 
dit  le  mousquetaire  à  son  ami. 

D’Artaf^nan  passa  la  robe  de  chambre, 
prenant  une  manche  pour  l'antre,  tant  il 
était  encore  ému. 


— •  Eh  bien  ?  dit  Athos. 


Eh  bien  !  répondit  d’Artafjnaii  en  sé 
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courbant  vers  Toreille  d’Athos  et  en  bais¬ 
sant  la  voix,  milady  est  niarquée  d’une 
ileur  de  lis  à  1  épaulé. 

—  Ah  !  cria  le  naousquetaire  comme  s’il 
eût  reçu  une  balle  dans  le  coeur* 

—  Voyons,  dit  d’Artagnan,  êtes-vous 
sûr  que  Vautre  soit  bien  morte  ? 

— I /autre  dit  Alhos  d’une  voix  si  sourde, 
qu  a  peine  si  d’Artagnan  l’entendit. 

—  Oui ,  celle  dont  vous  m’avez  parlé  un 
jour  à  Amiens, 

Atbos  poussa  un  gémissement  et  laissa 
tomber  sa  tête  dans  ses  mains. 

w 

—  Celle-ci,  continua  d’Artagnan,  est 
une  femme  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans. 
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—  Blonde,  dit  Athos ,  nest-ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Des  yeux  bleus  et  cli  rs ,  d’une  clarté 
étranjje,  avec  des  cils  et  des  sourcils  noirs? 

—  Oui. 

—  Grande,  bien  faite  ?  Il  lui  manque 
une  dent  près  de  l’œillère  à  jjauche  ? 

—  Oui. 

—  La  fleur  de  lis  est  petite,  rousse  de 
couleur,  et  comme  effacée  par  les  couches 
de  pâte  qu’ou  y  appli([ue  ? 

—  Oui. 

—  Cependant  vous  dites  qu  elle  est  An-' 
glaise  ? 

—  On  l’appelle  niilady,  mais  elle  peut 
être  Française.  Malgré  cela,  lord  deWinter 
n’est  que  son  beau-frère. 
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—  Je  veux  la  voir,  d’Artagfoan  ! 

— ■  Prenez  ç^arclé,  Atbos  ,  prenez  jjarcle; 
vous  avez  voulu  la  tuer,  elle  est  femme  à 
vous  rendre  la  pareille  et  à  ne  pas  vous 
manquer, 

—  Elle  n’osera  rien  dire,  car  ce  serait  se 
dénoncer  clle*même. 


—  Elle  est  capable  de  tout  !  L’avez-vous 
jamais  vue  furieuse  ? 

— ■  Non,  dit  Athos. 

—  Une  tigresse,  une  pantlicre!  —  Ah,  , 
mon  cher  Athos!  j’ai  bien  peur  d'avoir  attiré 
sur  nous  deux  une  veiijqeance  terrible  ! 

iVArta  gnan  raconta  tout  alors  :  la  colère 
insensée  de  milady  et  ses  menaces  de  mort. 


312 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


—  Vous  avez  raison  et,  sur  mon  âme, 
je  donnerais  ma  vie  povir  un  cheveu,  dit 
Athos.  Heureusement,  c’est  après-demain 
que  nous  quittons  Paris  j  nous  allons,  selon 
toute  probabilité,  à  La  Rochelle, et  une  fois 
partis... 

—  Elle  vous  poursuivra  au  bout  du 
monde,  Athos,  si  elle  vous  reconnaît; 
laissez  donc  sa  haine  s’exercer  sur  moi  seul. 

~Ah!  mon  cher  !  que  m’importe  qu  elle 
me  tue!  dit  Athos,  est-ce  que  par  hasard 
vous  croyez  que  je  tiens  à  la  vie  ? 

Il  y  a  quelque  horrible  mystère  sous  tout 
cela,  Athos:  cette  femme  est  l’espion  du 
cardinal,  j’en  suis  sûr. 

—  En  ce  cas,  prenez  garde  à  vous.  Si  le 
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cardinal  ne  vous  a  pas  clans  une  hante  ad¬ 
miration  pour  laifaire  de  Londres,  il  vous 
a  en  grande  haine;  mais  coin meau  bout  du 
compte  il  ne  peut  vous  rien  reprocher  osten¬ 
siblement,  et  f|u’il  faut  cjue  haine  se  passe, 
surtout  quand  c’est  une  haine  de  cardinal, 
prenez  garde  à  vous  î  Si  vous  sortez^  ne 

t 

sortez  pas  seul;  si  vous  mangez,  prenez  vos 
précautions:  méfiez-vous  de  tout  enfin, 
même  de  votre  onibie  ! 


—  Heureusement,  dit  d’Artagnan,  qu’il 
s’agit  seulement  d’aller  justju’à  après-de¬ 
main  soir,  sans  encombre,  car  une  fois  à 
l’armée  nous  naurons  plus,  je  respère,que 
des  hommes  à  craindre. 

—  En  attendant,  dit  Aihos,  je  renonce  à 
mes  projets  de  réclusion ,  et  je  vais  partout 
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avec  vous  :  il  faut  que  vous  retourniez  rue 
(les  Fossoyeurs,  je  vous  acconipajjne. 

—  Ma  is  si  près  rpie  ce  soit  d’ici ,  reprit 
d'Artaynan ,  je  ne  puis  y  retourner  comme 
ceîa. 

— C’est  juste,  dit  Athos,  et  il  tira  la  son¬ 
nette. 

Griniaud  entra. 

Atli  os  lui  fît  signe  d  aller  cfîez  d’Artagnan 
et  d’en  rapporter  des  haliits. 

Grimaud  répondit  par  un  autre  signe, 
qu’il  comprenait  parfaitement,  et  partit. 

—  Ah  qà  !  mais  voilà  qui  ne  nous  avance 
pas  pour  lequipeinent,  cher  ami,  dit 
Athos;  car,  si  je  ne  m’abuse,  vous  avez  laissé 
toute  votre  défroque  chez  inilady,  qui 
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miura  sans  doute  pas  ratlention  de  vous  la 
retourner.  Heureusement  que  vous  avez  le 
saphir. 

—  Le  saphir  est  à  vous,  moucher  Athos! 

P 

ne  m ’avez-vouspas  ditque  c’était  une  banque 
de  famihe  ? 


—  Oui  ,  mon  père  Fachefa  deux  mille 
ecus,  à  ce  qu’il  me  dit  autrefois;  il  faisait 
])artie  des  cadeaux  de  noces  qu’il  fit  à  ma 


mère;  il  est  magnifique.  Ma  mère  me  le 
donna,  et  moi,  fou  que  j’étais,  plutôt  que 
de  qarder  cette  baque  comme  une  relique 
sainte,  je  la  donnai  à  mon  tour  à  cette  mi¬ 


sérable. 


— Alors,  mon  cher,  reprenez  cette  baçue, 

à  laquelle  je  comprends  que  vous  devez 

tenir. 
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—  Moi,  reprendre  cette  bajoue,  après 
qu’elle  a  passé  par  les  mains  de  Tin  famé  , 
jamais!  cette bafjue  est  souiUée,d’Artagnan. 

—  Vendez-la  donc. 

■ — ‘Vendre  un  diamant  qui  vient  de  ma 
mère!  Je  vous  avoue  que  jerej^ardeiais  cela 
comme  une  profanation. 

—  Alors  en  gagez*! a ,  on  vous  prêtera  bien 
dessus  un  millier  d’écus.  Avec  cette  somme 

vous  serez  au-dessus  de  vos  affaires;  puis, 

’  % 
au  premier  argent  qui  vous  rentrera  ,  vous 

le  dégagerez,  et  vous  le  reprendrez  lavé  de 

ses  anciennes  taches,  car  il  aura  passé  par 

les  mains  des  usuriers. 

Atbos  sourit. 


Vous  êtes  un  charmant  compagnon, 
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dit-iï  J  mon  cher  cVArlafjnan  ,  vous  relevez 
par  votre  éternelle  fjaictcles  pauvres  esprits 
dans  raffliction.  Eh  bien^  oui,  enjr^ifTeons 
cette  bajjue,  mais  à  une  condition  ! 

• —  Laquelle  ? 

— •  C’est  qu’il  y  aura  cinq  cents  écus 
pour  vous  et  cinq  cents  écus  pour  moi, 

—  Y  sonfycz  vous,  Atbos  1  je  n’ai  pas 
besoin  du  quart  de  cette  somme,  moi  qui 
suis  dans  Igs  gardes,  et  en  vendant  ma  selle 
je  me  la  procurerai.  Que  nie  faut-il?  Un 
cheval  pour  Plniicliet,  voilà  tout.  Puis  vous 
oubliez  que  j’ai  une  bagne  aussi. 

—  A  laquelle  vous  tenez  encore  plus,  ce 
me  semble,  que  je  ne  liens,  moi,  à  la 
mienne;  du  moins  j’ai  cru  m’en  apercevoir. 
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—  Oui,  car  clans  une  circonstance 
extrême  elle  pei.it  nous  tirer  non-seulement 
de  f|uel({ue  grand  embarras  mais,  encore 
de  t|ueb|iie  grand  danger;  cest  non-seule¬ 
ment  un  diamant  précieux,  mais  c’est  en¬ 
core  un  talisman  enchanté. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  mais  je 
crois  à  ce  que  vous  dites,  Itevenons  donc  à 
ma  bague,  ou  plutôt  à  la  vôtre;  vous  tou¬ 
cherez  la  moitié  de  la  somme  eju  on  nous 
donnera  sur  elle  ou  je  la  jette  dans  la  Seine, 
et  je  doute  que ,  comme  à  Polyci'ate,  quel¬ 
que  poisson  soit  assez  complaisant  pour 
nous  la  rapporter. 

—  Eh  bien  donc,  j accepte!  dit  d’Arta- 
grian. 

En  ce  moment  Grimaud  rentra  accompa- 
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gné  de  riijneiiet;  celui-ci,  inquiet  de  son 
maîli'e  et  curieux  de  savoir  ce  (jui  lui  était 
arrivé,  avait  profilé  de  la  circonstance  et 
apportait  les  habits  lui-même. 


ü’Artagnan  s’habilla,  Athos  en  fit  autant  : 
puis  quand  tous  deux  furent  prêts  à  sortir, 
ce  dernier  fit  à  Grima ud  le  si^ne  d’un 

y} 

homme  qui  met  en  joue  ;  celui-ci  décrocha 
aussitôt  son  mousqueton  et  s’apprêta  ît  ac¬ 
compagner  son  maître. 

Us  arrivèrent  sans  accident  à  la  rue  des 
Fossoyeurs.  Bonacieux  était  sur  sa  porte, 
il  regarda  d’Artagnan  d’un  air  goguenard. 

—  Eh ,  mon  cher  locataire  !  dit-il , 
hâtcz-voiis  donc ,  vous  avez  une  belle 
jeune  fille  qui  vous  attend  chez  vous  et  les 
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femmes,  vous  ie  savez,  n  aiment  pas  qu’on 
les  fasse  attendre  ! 

—  G  est  Ketty  !  s’écria  d’Artagnan  et  il 
s’élança  dans  lallée. 

Effectivement,  sur  le  carré  conduisant  à 
sa  cl]ainbre,et  tapie  contre  sa  porte,  il 
trouva  la  pauvre  enfant  toute  tremblante. 
Dès  qu’elle  l’aperçut  : 

—  Vous  m’avez  promis  votre  protection, 
vous  m’avez  promis  de  me  sauver  de  sa 
colcro,  dit-elle  •  sou  venez- vous  que  c’est 
vo us  (ju i  m’a vez  perd u e  ! 

—  Oui  sans  doute,  dit  d’Artagnan,  sois 
tra  nqu  i  !  le ,  K  et  t  y .  Ma  îs  q  u  es  t-  il  arrivé  après 
mon  départ  ? 

— Le  sais-je  I  dit  Ketty.  Aux  cris  qu’elle 
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a  poussés  les  laquais  sont  accourus,  elle 
était  jolie  de  colère;  tout  ce  (.[u’il  existe 
d’imprécations,  elle  les  a  vomies  contre 
vous.  Alors  j’ai  pensé  qu  elle  se  rappellerait 
que  c’était  par  ma  chambre  que  vous  aviez 
pénétré  dans  la  sienne,  et  qu’a  lors  elle  som 
gérait  que  j’étais  votre  complice.  J’ai  pris 
le  peu  d’argent  que  j’avais,  mes  hardes  les 
plus  précieuses,  et  je  me  suis  sauvée. 

—  Pauvre  enfant  1  Mais  que  vais-je  faire 
de  toi?  Je  pars  après-demain. 


—  Tout  ceqtie  vous  voudrez,  monsieur 
le  chevalier;  faites-moi  quitter  Paris,  faites- 
moi  quitter  la  France. 

—  Je  ne  puis  cependant  pas  t’emmener 
avec  moi  au  siège  de  la  IloclicIIe,  dit  d’Ar- 
tagnaii,  . 
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—  Non;  niais  vous  jiouvez  me  placer  en 
province,  chez  qLiek|ue  dame  de  votre  con¬ 
naissance:  dans  votre  pays,  par  exemple, 

—  Ah,  ma  chère  amie!  dans  mon  pays 
les  dames  n  ont  point  de  femmes  de  cham¬ 
bre.  Mais  attends,  j  ai  ton  affaire.  Flanchet, 
va  me  chercher  Aramis;  qu'il  vienne  tout 
de  suite.  Nous  avons  quelque  chose  de  très- 
important  à  lui  dire. 


—  de  comprends,  dit  Athos;  mais  pour¬ 
quoi  pas  Porthos?  il  me  semble  que  sa 
marquise... 

—  La  marquise  de  Porthos  se  fait  haliil- 
ier  par  les  clercs  de  son  mari,  dit  d’Arta- 
gnan  en  riant.  D'ailleurs  K.etty  ne  voudrait 
pas  demeurer  rue  aux  Ours ,  n’est- ce  pas, 
Ketty? 


* 
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—  Je  demeurerai  où  lûn  voudra,  dit 
Ketty,  pourvu  que  je  sois  bien  cachée  et 
qu  on  ne  sache  pas  où  je  suis. 

—  Maintenant,  Ketty,  que  nous  dllons 
nous  séparer,  et  par  conséquent  que  tu 
n’es  plus  jalouse  de  moi... 

—  Monsieur  le  chevalier,  de  loin  ou  de 
près,  dit  Ketty,  je  vous  aimerai  toujo-;rs. 

—  Où  diable  la  constance  va-t-elle  se 
nicher!  murmura  Atlios, 

•m 

—  Moi  aussi,  dit  d’Artngnan,  moi  aussi, 
je  t’aimerai  toujours,  sois  tranquille.  Mais 
voyons,  réponds-moi.  Maintenant  j  attache 
une  grande  importance  à  la  question  que 
je  le  fais  :  n  aurais-tu  jamais  entendu  par¬ 
ler  d’une  jeune  femme  qu’onaurait  enlevée 
pendant  une  nuit? 
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—  Attendez  Jonc...  Oh,  mon  Dieu! 
monsieur  le  chevalier,  est-ce  que  vous  ai¬ 
mez  encore  cette  femme? 


—  Non,  c’est  un  de  mes  amis  qui  Faime. 
Tiens,  c’est  Athos  que  voilà. 


t> 


—  Moi  !  s  ecria  Athos  avec  un  accent 
pareil  à  celui  d’un  homme  qui  s’aperçoit 
qu’il  va  inarclier  sur  une  couleuvre. 


Sans  doute,  toi  !  fit  d’Artagnan  en  ser 


ic 


ant  la  main  d’Albos.  Tu  sais  Lien  l’inté- 


ret  que  nous  prenons  tous  à  cette  pauvre 

m 

petite  madame Bonacieux.  D’ailleurs  Ketty 
ne  dira  rien;  n’est-ce  pas,  Ketty?  Tu  com¬ 
prends,  mon  enfant,  continua  d’Artagnan, 
c’est  la  femme  de  cet  affreux  magot  que  tu 
as  vu  sur  le  pas  de  la  porte  en  entrant  ici. 
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—  Oh,  mon  Dieu!  s’écria  KetJy,  vous 
me  rappelez  ma  peur;  pourvu  qu’il  ne 
rayait  pas  reconnue  ! 

—  Comment,  reconnue  !  tu  as  donc  déjà 
vu  cet  homme? 

—  Il  est  venu  deux  fois  chez  milady. 

—  C’est  cela.  Vers  quelle  époque? 

—  Mais  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  jours 
à  peu  près. 

— —  Justement. 

—  Et  hier  soir  il  est  revenu» 

—  Hier  soir  ? 

— '  Oui,  un  instant  avant  que  vous  ne 
tinssiez  vous-même. 

Mon  cher  AthoSj  nous  sommes  enve- 
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loppés  dans  un  réseau  d espions!  Et  tu 
crois  qu’il  t’a  reconnue,  Kclty? 

—  J’ai  l)aissé  ma  coiffe  en  l’aperces^ant, 
mais  peut-être  était-il  trop  tard. 


—  Descendez,  Athos,  vous  dont  il  se  dé¬ 
fie  moins  que  Je  moi,  et  voyez  s’il  est  tou- 
■ 

jours  sur  sa  porte. 

Athos  descendit  et  remonta  aussitôt. 

—  Il  est  parti,  dit-il,  et  la  maison  est 
fermée, 

—  Il  est  allé  faire  son  rapport,  et  dire 

que  tous  les  pigeons  sont  en  ce  moment  au 
colombier. 


Eh  bien  !  mais ,  envolons-nous ,  dit 


n 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  327 

Atlios,  et  ne  laissons  ici  que  Flanchet  pour 
nous  appoi’ter  les  nouvelles. 

D 

—  Un  instant  !  Et  Aramis  que  nous 
avons  envoyé  chercher! 

—  Gest  juste,  dit  Athos,  attendons 
Aramis. 


Eu  ce  moment  Araniis  entra. 

On  lui  exposa  l’allaire,  et  on  lui  dit 
comment  il  était  urgent  que  parmi  toutes 
ses  hautes  connaissances  il  trou\ât  une 
place  à  Ketty. 

* 

Aramis  réfléchit  un  instant,  et  dit  en 
rougissant  :  Cela  vous  rendra-t-il-bien  réel¬ 
lement  service,  d’Artag^nan? 

—  Je  vous  en  serai  reconnaissant  toute 
ma  vie. 

% 


» 
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—  Eh  bien,  madame  de  Boistracy  m’a 

A 

demandé  pour  une  de  ses  amies  qui  ha¬ 
bite  la  province,  je  crois^  une  femme  de 
chambre  sûre;  et  si  vous  pouvez,  mon  cher 
d’Artafjmm ,  me  répondre  de  mademoi¬ 
selle... 

—  Oh  !  monsieur,  s’écria  K  ctty,  je  serai 
toute  dévouée,  soyez  en  certain,  à  la  per¬ 
sonne  qui  me  donnera  les  moyens  de  quit¬ 
ter  Paris. 

- — Alors,  dit  Aramis,  cela  va  pour  le 
mieux. 

Il  se  mit  à  une  table  et  écrivit  un  petit 
mot  qu’il  cacheta  avec  une  bague, et  donna 
le  billet  à  Ketty. 

—  Maintenant,  mon  enfant,  dit  d’Arta- 
gnan,  tu  sais  quil  ne  fait  pas  meilleur  ici 


m 
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pour  nous  que  pour  toi.  Ainsi  séparons- 

* 

nous.  Nous  nous  retrouverons  dans  des 
jours  meilleurs, 

—  Et  dans  quelque  temps  que  nous 

tri 

nous  retrouvions  et  dans  quelque  lieu  que 
ce  soit,  dit  Ketty,  vous  me  retrouverez 

vous  aimant  encore,  comme  je  vous  aime 
aujourd’hui.  . 

—  Serment  de  joueur,  dit  Athos  pen¬ 
dant  que  d’Artagnan  allait  reconduire 
Ketty  sur  l’escalier. 

Un  instant  après,  les  trois  jeunes  gens  se 
séparèrent  en  prenant  rendez-vous  à  qua¬ 
tre  heures  chez  Athos  et  en  laissant  Flan¬ 
chet  pour  garder  la  maison. 

Aramis  rentra  chez  lui,  et  Athos  et 
d’Artagnan  s’inquiétèrent  du  placement 
du  saphir. 


* 
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Comme  lavait  prévu  notre  Gascon,  on 
trouva  facilement  trois  cents  pistoles  sur 
la  bajoue.  De  plus,  le  juif  annonça  que  si 
on  voulait  la  lui  vendre,  comme  elle  lui 
ferait  un  pendant  magnifique  pour  des 
boucles  d’oreilles,  il  en  donnerait  jusqu  a 
cinq  cents  pistoles. 

Atbos  et  d’Artagnan,  avec  factivité  de 
deux  soldats  et  la  science  de  deux  connais^ 
seurs,  mirent  trois  Iieures  à  peine  à  ache¬ 
ter  tout  l’équipement  du  mousquetaire. 
D  ailleurs  Atbos  était  de  bonne  composi¬ 
tion  et  grand  seigneur  jusqu  au  bout  des 
ongles.  Chaque  fois  qu’une  chose  lui  con¬ 
venait,  il  payait  le  prix  demandé  sans  es¬ 
sayer  même  d’en  rabattre.  D’Artagnan 
voulait  bien  là-dessus  faire  ses  observa¬ 
tions,  mais  Athos  lui  posait  la  main  sur 
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i’ôpaiile  en  souriant ,  et  crx\rtagnaii  com¬ 
prenait  que  c’était  bon  pour  lui,  petit  gen¬ 
tilhomme  gascon,  de  marchander ,  mais 
non  pour  un  homme  qui  avait  les  airs  d\in 
yjrince. 

Le  mousquetaire  trouva  un  superbe 
cheval  andalou,  noir  comme  du  jais,  aux 
narines  de  feu  ,  aux  jamhes  fines  et  élé¬ 
gantes,  qui  prenait  six  ans,  îl  l’examina  et 
le  trouva  sans  défauts*  On  le  lui  fit  mille 
livres. 

Peut-être  feût-il  eu  pour  moins;  mais 
taudis  que  d’Artagnan  discutait  sur  le  prix 
avec  le  ma{piignon  ,  Atbos  comptait  les 
cent  pistoles  sur  la  table. 

4 

Orimaud  eut  un  cheval  picard,  trapu  et 
fort  qui  cotîta  trois  cents  livres. 
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Maïs  la  selle  de  ce  dernier  cheval  et  les 
armes  de  Grimaud  achetées,  il  ne  restait 
plus  ini  sou  des  cent  cinquante  pistoles 
d’Athos.  D’Artagnan  offrit  à  son  ami  de 
mordre  une  bouchée  dans  la  part  qui  lui 
revenait,  ejuitte  à  lui  rendre  plus  tard  ce 
qu’il  1  ni  aurait  emprunté. 

Mais  Atli  os,  pour  toute  réponse,  se  con¬ 
tenta  de  hausser  les  épaules, 

—  Combien  le  juif  donnait- il  du  saphir 
pour  lavoir  en  toute  propriété?  demanda 
Athos. 

—  Cinq  cents  pistoles. 

—  Cest-à-dire,  deux  cents  pistoles  de 
plus;  cent  pistoles  pour  vous,  cent  pistoles 
pour  moi.  Mais  c  est  une  véritable  fortune, 
cela,  mon  ami;  retournez  chez  le  juif. 
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Comment ,  vous  voulez..,. 


—  Cette  bague,  décidément,  me  rappel¬ 
lerait  de  trop  tristes  souvenirs;  puis  nous 

■* 

n aurons  jamais  trois  cents  pistolcs  à  lui 
rendre,  de  sorte  ([ue  nous  perdrions  deux 
mille  livres  à  ce  niarcbé.  Allez  lui  dire  que 
la  bagne  est  à  lui,  d’Artagnan,  et  revenez 
avec  les  deux  cents  pistoles. 

—  Kcfléchissez,  Atbos. 

—  T7argent  comptant  est  cher  par  le 
temps  qui  court,  et  il  faut  savoir  laire  des 
sacrifices.  Allez,  d’Artagnan  ,  allez  ;  Gri- 
maud  vous  accompagnera  avec  son  inons- 
queton. 


Une  demi-beure  après ,  d’A^'tagnan  re¬ 
vint  avec  les  deux  mille  livres  et  sans  qu’il 
lui  fût  arrivé  aucun  accident. 


■ 
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Ce  fut  ainsi  qu’Athos  troura  dans  son 
menace  des  ressources  auxquelles  il  ne  s ’at- 
tendait  pas. 


CHAPITRE  Xn, 


VISION. 


4 


É 


A  quatre  heures,  ies  quatre  amis  étaient 
donc  réunis  chez  Aihos.  Leurs  préoccupa¬ 
tions  sur  réquipement  avaient  tout  à  fait 
disparu  ,  et  chaque  visa^je  ne  conservait 
plus  l’expression  que  de  ses  propres  et  se- 
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crêtes  inquiétudes;  car  deiricre  tout  bon¬ 
heur  présent  est  cachée  une  crainte  à  venir. 


Tout  à  coup  rianchct  entra  apportant 
deux  lettres  à  l’adresse  de  d’Artapnan. 

T’une  était  un  petit  billet  {gentiment  plié 
eu  lon^  avec  un  joli  cachet  de,  cirevene 
sur  lequel  était  empreinte  une  colombe 
rapportant  uii  rameau  vert. 


J  J  autre  était  une  grande  épître  carrée 
et  resplendissante  des  armes  terribles  de 

.  P 

.Sou  Eminence  le  cardinal-duc. 


A  la  vue  de  la  petite  lettre,  le  cœur  de 
^lArtagnan  bondit,  car  il  avait  cru  recon¬ 
naître  récriture;  et  quoiqu’il  n’eût  vu  cette 

écriture  qu  une  fois ,  la  mémoire  en  était 
* 

restée  au  plus  profond  de  son  cœur. 
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O  prit  donc  la  petite  lettre  et  la  déca¬ 
cheta  vivement. 


«  Promenez- vous,  lui  disait-on  ^  mer¬ 
credi  prochain,  de  six  à  sept  heures  du  soir 
sur  la  route  de  Chaillot  et  rcjjardez  avec 
soin  dans  les  carrosses  qui  passeront;  maïs 
si  vous  tenez  à  votre  vie  et  à  celle  des  gens 
qui  vous  aiment,  ne  dites  pas  un  mot,  ne 
faites  pas  un  iiiOLivement  qui  puisse  faire 
croire  que  vous  avez  reconnu  celle  qui 

s’expose  à  tout  pour  vous  apercevoir  un 
instant.  » 

Pas  de  signature. 

—  C’est  un  piège,  dit  Athos ,  ny  allez 
pas,  d’Artagnan. 

—  Cependant,  dit  d’Artagnan,  il  me 
»  semble  bien  reconnaître  1  écriture. 


1 

I 
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—  Elle  peu  tétre  contrefaite,  reprit  Athos; 
à  six  ou  sept  heures,  dans  ce  temps-ci,  la 
route  de  Charllot  est  tout  à  fait  déserte: 
autant  que  vous  alliez  vous  promener  dans 
la  forêt  de  Bondy. 

—  Mais  si  nous  y  allions  tous!  cUtd’Arta- 
gnan;quediablel  on  ne  nous  dévorera  point 
tous  les  quatre;  plus,  quatre  laquais;  plus, 
les  chevaux;  plus,  les  armes, 

—  Puis  ce  sera  une  occasion  de  montrer 
nos  équipages,  dit  Porthos. 

—  Mais  si  c  est  une  femme  qui  écrite  dit 
Aramis,  et  que  cette  femme  désire  ne  pas 
être  vue,  songez  que  vous  la  contpromet- 
tez,  d’Artagnan  :  ce  qui  est  mal  de  la  part 

<f 

d’un  gentilhomme. 
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—  jVous  resterons  en  arrière,  dit  Por- 
thos,  et  lui  seul  s’avancera. 

— ‘Oui,  mais  un  coup  de  pistolet  est 
bientôt  tiré  d’un  carrosse  qui  marche  au 
f^alop. 

—  Bah!  dit  d’Artagnan,  ou  me  man¬ 
quera.  Nous  rejoindrons  alors  le  carrosse, 
et  nous  exterminerons  ceux  qui  se  trouve¬ 
ront  dedans.  Ce  sera  toujours  autant  d’en¬ 
nemis  de  moins. 

—  Il  a  raison,  dit  Porthos  :  bataille;  il 
faut  bien  essayer  nos  armes  d’ailleurs. 

—  Bah!  donnons-nous  ce  plaisir,  dit 
Ara  mis  de  son  air  doux  et  nonchalant. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  Athos, 

— “  Messieurs  ,  dit  d’Artagnan ,  il  e«t 


O 
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quatre  heures  et  demie,  et  nous  avons  le 
temps  à  peine  d’être  à  six  heures  sur  la 
route  de  Chaillot. 

—  Puis,  si  nous  sortions  trop  tard  ,  dit 
Porthos,  on  ne  nous  verrait  pas,  ce  qui  se¬ 
rait  dominafje.  Allons  donc  nous  apprêter, 
messieurs. 

—  Mais  cette  seconde  lettre ,  dit  Atlios 
vous  roLihltez;  il  me  semble  que  le  caclicl 
indique  cependant  quelle  mérite  bien 
d’être  ouverte:  quant  à  moi,  je  vous  dé¬ 
clare,  mon  cher  d’Artagnan,  que  je  men 
soucie  bien  plus  que  du  petit  brimborion 
que  vous  venez  tout  doucement  de  glisser 
sur  votre  cœur. 

D’Artagnan  rougit. 

— Eb  bien  !  dit  le  jeune  homme,  voyons, 
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messieurs,  ce  que  me  veut  Son  Éminence. 

Etci’Artafjnan  décacheta  la  lettre  etiut  : 

«  M.  d’Artagnan,  garde  du  roi,  compa- 
J)  gnie  Des  Essarts ,  est  attendu  au  palais 
»  Cardinal  ce  soir  à  huit  heures. 

«  IjA  Houdinière, 

»  Capitaine  des  gardes.» 

■ 

—  Diable  !  dit  Athos  ,  voici  un  rendez- 
vous  bien  autrement  in quiétantnucrautre. 

—  J’irai  au  second  en  sortant  du  pre- 
■ 

mier,  dit  d’Artagnan  :  l’un  est  pour  sept 

■ 

heures,  l’autre  pour  huit;  il  y  aura  temps 
pour  tout. 


—  Hum  !  je  n’irais  pas,  dit  Aramis:  un 
galant  chevalier  ne  peut  manquer  à  un 
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rendez-vous  donné  par  une  damé;  mais 
un  gentilhomme  prudent  peut  s'excuser 
de  ne  pas  se  rendre  chez  Son  Éminence, 
surtout  lorsqu’il  a  quelque  raison  de 
croire  que  ce  n’est  pas  pour  lui  faire  des 
complinients. 

— Je  suis  de  l’avis  d’Araniis ,  dit  Porthos. 

—  Messieurs,  répondit  d’Artagnan ,  j’ai 
déjà  reçu  par  M.  ,dc  Gavois  pareille  invita¬ 
tion  de  Son  Éminence,  je  l’ai  négligée  et  le 
lendemain  il  m’est  arrivé  un  grand  mal- 

heur  !  Constance  a  disparu  ;  qnclciue  chose 

« 

qui  puisse  advenir,  j’irai. 

—  Si  c’est  un  parti  pris,  dit  Athos,  faites. 

—  Mais  la  Bastille  ?  dit  Araniis. 

—  Bah  !  vous  in’en  tirerez,  reprit  d’Ar- 
tagnan. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 


343 


—  Sans  doute ,  reprirent  Aramis  et 
Portlïos  avec  un  aplomb  admirable  et 
comme  si  c’était  la  chose  la  plus  simple, 
sans  doute  nous  vous  en  tirerons;  mais, 
en  attendant,  comme  nous  devons  partir 
après-demain,  vous  feriez  mieux  de  ne  pas 
risquer  cette  Bastille. 

—  Faisons  mieux,  dit  Athos,  ne  le  quit¬ 
tons  pas  de  la  soirée,  attendons-le  chacun  à 
une  porte  du  palais  avec  trois  mousque¬ 
taires  derrière  nous  ;  si  nous  voyons  sortir 
quelque  voiture  à  portière  fermée  et  à  mine 
suspecte,  nous  tombons  dessus  :  il  y  a 
long- temps  (jue  nous  n’avons  eu  maille 
à  partir  avec  les  gardes  de  monsieur  le  tar- 
dinal,  et  M.  de  Tréville  doit  nous  croire 
morts. 


Décidément,  Athos, dit  Aramis,  vous 
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étiez  fait  pour  être  ffénéral  d  armée;  que 
dites- vous  du  plan,  messieurs? 

—  Admirable  !  répétèrent  chacun  des 

jeunes  gens, 

* 

Eh  bien  !  dit  Portlios,  je  cours  à  l’hotel, 
je  préviens  nos  camarades  de  se  tenir  prêts 
pour  huit  heures,  le  rendez-vous  sera  sur 
la  place  du  Palais-Cardinal;  vous,  pendant 
ce  temps,  faites  seller  les  chevaux  par  les 
laquais. 

—  Mais,  moi,  je  n’ai  pas  de  cheval ,  dit 
d’A  rtagnan  :  mais  je  vais  en  faire  prendre 
un  chez  M.  de  Tréville. 

—  C’est  inutile,  dit  Aramis ,  vous  pren¬ 
drez  un  des  miens. 

/ 

.  —  Combien  en  avez-vous  donc  '?  de¬ 
manda  d’Artagnan. 
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—  Trois,  répondit  en  souriant  Ararais. 

—  Mon  cher  !  dit  Athos,  vous  êtes  très- 
certainement  le  poète  le  mieux  monté  de 
Fi’ance  et  de  Navarre. 

—  Écoutez,  mon  cher  Aramis  1  vous  ne 
saurez  que  faire  de  trois  chevaux,  nest'ce 
pas?  je  ne  comprends  pas  même  que  vous 
ayez  acheté  trois  chevaux, 

* 

—  Aussi  je  n’en  ai  acheté  que  deux,  dit 
Aramis, 

—  î.e  troisième  vous  est  donc  tombé  du 
ciel  ? 

—  Non,  le  troisième  m’a  été  amené  ce 
matin  même  par  un  domestique  sans  li¬ 
vrée  qui  n’a  pas  voulu  me  dire  à  oui  il 

■ 


â 
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apparicnait  et  qui  ma  affirmé  avoir  reçtî 
Fordre  de  son  maître... 


—  Ou  de  sa  maîtresse,  interrompit 
d’Ai  ’tagnan. 


—  La  chose  n’y  fait  rien,  dit  Ara  mis  eu 
rougissant...et  qui  m’a  affirmé,  dis-je,  avoir 
reçu  l’ordre  de  sa  maîtresse  de  mettre  Oi* 

P 

cheval  dans  mon  écurie  sans  me  dire  do 
quelle  part  il  venait. 


—  Il  n’y  a  qu’aux  poètes  que  ces  choses- 
là  arrivent,  reprit  gravement  Athos. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas,  faisons  mieux, 
dit  d’Artagnan  ;  lequel  des  deux  chevaux 
monterez-vous  :  celui  que  vous avezacbeté 
ou  celui  qu’on  vous  a  donné? 
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—  Celui  qu  on  m’a  donné  sans  contre- 

■ 

dit;  vous  comprenez,  d’Artaguan,  que  je  ne 
puis  faire  celte  injure... 


—  Au  donateur  inconnu,  reprit  d’Âr- 
tagnan. 

—  Ou  à  la  donatrice  mystérieuse,  dit 

« 

Alhos. 

—  Celui  que  vous  avez  acheté  vous  de¬ 
vient  donc  inutile. 

—  A  peu  près. 

—  Et  vous  l’avez  choisi  vous  même? 

# 

-^Et  avec  le  plus  grand  soin;  la  sûreté 
du  cavalier,  vous  le  savez,  dépend  presque 
toujours  de  son  cheval. 
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—  Eh  bien  !  cédez-le-moi  pour  le  prix 
«ju’il  vous  coûte? 

—  J  allais  vous  l’offrir,  mon  cher  d’Ar- 
lagnan ,  en  vous  donnant  tout  le  temps  qui 
vous  sera  nécessaire  pour  me  rendre  cette 

—  Et  combien  vous  coûte- t-il  ? 

—  Huit  cents  livres. 

—  Voici  quarante  doubles  pistoles,  mon 
cher  ami,  dit  d’Artagnan  en  tirant  la  somme 
de  sa  poche,  je  sais  que  c’est  la  monnaie 
avec  laquelle  on  vous  paye  vos  poèmes, 

•—  Vous  êtes  donc  en  fonds?  dit  Aramis. 

• — Riche,  richissime,  mon  cher! 
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Et  d'Artaf^nan  fit  sonner  dans  sa  poche 

■ 

le  reste  de  ses  pis  tôles. 

—  Envoyez  votre  selle  à  rhôtel  des  Mous¬ 
quetaires,  et  l’on  vous  amènera  votre  che¬ 
val  ici  avec  les  nôtres. 

— -Très-bien;  mais  il  est  bientôt  cuk[ 
heures,  bâtons-nous. 

Un  quart  d’heure  après,  Porthos  apparu! 
à  un  bout  de  la  rue  Pérou  sur  un  î>enê[, 
fort  beau;  Mousqueton  le  suivait  sur  im 
cheval  d’Auvergne,  petit  mais  très-beau: 
Porthos  resplendissait  de  joie  et  d’orgueil. 


En  même  temps  Aramis  apparut  à  l’an¬ 
tre  bout  de  la  rue  monté  sur  un  superbe 
coursier  anglais;  Bazin  le  suivait  sur  un 
cheval  rouan,  tenant  en  laisse  un  vigou- 
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reux  meckleiubourgoois :  cetaiLÏa  monture 

A 

<]e  d’Artagnan. 

Les  deux  mousquetaires  se  rencontrè¬ 
rent  à  ia  porte  :  Athos  et  d'Artaguan  les  re* 
gardaient  par  la  fenêtre. 


—  Diable!  dit  Aramis,  vous  avez  là  im 
magnifique  cheval,  mon  cher  Porthos. 

—  Oui,  répondit  Porthos:  cest  celui 
qu’on  devait  m’envoyer  tout  d’abord  :  une 
mauvaise  plaisanterie  du  mari  lui  a  sub¬ 
stitué  l’autre  J  mais  le  mari  a  été  puni  de¬ 
puis,  et  j’ai  obtenu  toute  satisfaction. 


¥ 

Piaiichet  et  Grima ud  parurent  alors  à 
leur  tour,  tenant  en  main  les  montures  de 


leurs  maîtres;  d’Artagnan  et  Athos  descen¬ 
dirent,  se  mirent  en  selle  près  de  leurs 
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compagnons,  et  tous  quatre  se  mirent  en 
marche:  Athos  sur  le  cîieval  qu’il  devait  à 
sa  femme ,  Aramis  sur  le  cheval  qu’il  de¬ 
vait  à  sa  maîtresse  ,  Porthos  sur  le  cheval 
qu’il  devait  à  sa  procu reuse,  et  d’Artagnim 
sur  le  cheval  qu’il  devait  à  sa  bonne  for- 
ture,  la  meilleure  maîtresse  qui  soit. 


fiCS  valets  suivirent, 


Comme  lavait  pensé  Porthos,  la  caval¬ 
cade  fit  bon  effet  ■  et  si  madame  Co{|uenard 
s’était  trouvée  sur  le  chemin  de  Porthos  et 
eût  pu  voir  quel  grand  air  il  avait  sur  son 
beau  f;enét  d'Espagne,  elle  n’aurait  pas  re¬ 
grette  la  saignée  qu’elle  avait  faite  au  cofïro- 
fort  de  son  mari. 


Près  du  Louvre  les  quatre  amis  rencon¬ 
trèrent  M.  deTréviile,  qui  revenait deSaint- 
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Germain ,  il  les  arrêta  pour  leur  faire  com¬ 
pliment  sur  leur  équipaf^Cj  ce  qui  eu  un 
-instant  amena  autour  d  eux  quelques  cen¬ 
taines  de  badauds. 

D’Artagfnan  profita  de  la  circonstance 

* 

pour  parler  à  M.dcTréville  de  la  lettre  au 
grand  cachet  rouge  et  aux  armes  ducales; 
il  est  bien  entendu  que  de  l’autre  il  n’en 
souffla  point  le  mot. 

M.  de  Tréville  approuva  la  résolution 
qu’il  avait  prise,  et  l’assura  que, si  le  lende¬ 
main  il  n’avait  pas  reparu ,  il  saurait  bien 
le  retrouver,  lui ,  partout  où  il  serait. 

En  ce  moment,  l’horloge  de  la  Samari¬ 
taine  sonna  six  heures  ;  les  quatre  amis 
s’excusèrent  sur  uu  rendex-vous,  et  prirent 
congé  de  M.  de  Tréville. 
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Dn  temps  de  galop  les  conduisit  sur  la 
route  de  Ghoillot  :  le  jour  commençait  à 
baisser,  les  voitures  passaient  et  repas¬ 
saient;  d’Artagnan,  gardé  à  quelques  pas 
par  ses  amis,  plongeait  ses  regards  jusqu’au 
fond  des  carrosses,  et  n’y  apercevait  aucune 
figure  de  connaissance. 

Enfin,  après  un  quart  d’heure  d’attente, 
et  comme  le  crépuscule  tombait  tout  à  lait, 
une  voiture  apparut,  arrivant  au  grand 
galop  par  la  route  de  Sèvres;  un  pressen¬ 
timent  dit  d’avance  à  d’Artagnan  que  cette 
voiture  renfermait  la  personne  qui  lui  avait 
donné  rendez-vous;  le  jeune  homme  fui 
tout  étonné  lui-même  de  sentir  son  cœur 
battre  si  violemment.  Presqu  aussitôt  une 
tête  de  femme  sortit  par  la  portière,  deux 

doigts  sur  sa  bouche,  comme  pour  recom- 

ïv.  2  3 
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mander  le  silence  ^  ou  coin  me  pour  envoyer 
un  baiser  ;  i.rArtagnaa  poussa  un  Icf^er  cri 
de  joie,  cette  femme  ou  plutôt  cette  appii’ 
l'ition,  caria  voiture  était  passée  avec  la  ra¬ 
pidité  d’une  vision  J  était  madame  Bona- 

1 

cieux. 

Par  un  mouvement  involontaire,  et  mal¬ 
gré  la  recommandation  faite,  d’Artagnan 

lança  son  cheval  au  galop,  et  en  cjuelqnes 
bonds  rejoignit  la  voiture;  mais  la  glace 
de  la  portière  était  hermétiquement  fermée: 
la  vision  avait  disparu. 

D’Artagnan  alors  se  rappela  cette  re¬ 
commandation  :  «  Si  vous  tenez  à  votre  vie 

y 

et  à  celle  des  personnes  qui  vous  aiment, 
demeurez  immobile  et  comme  si  vous  na- 
viez  rien  vu.  » 

Il  sanêta  donc,  tremblant  nou  pour  lui 
mais  pour  la  pauvre  femme  qui  évidem- 
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O  O  ci 


nient  s’élait  exposée  à  un  grand  péril  en 
lui  donnant  ce  rendez-vous. 


La  voiture  continua  sa  route  toujours 
niarcliont  à  Fond  de  train,  senFonea  dans 
Paris  et  disparut. 


iVArtagnan  était  resté  interdit  à  la 


même  place  et  ne  sachant  que  penser.  Si 
c’était  madame  lîonacieux  et  si  elle  reve¬ 


nait  à  Paris,  pourquoi  ce  rendez-vous  fugi¬ 
tif,  pourquoi  ce  simple  échange  d'un  coup 

* 

d’œil,  pourquoi  ce  baiser  perdu?  Si,  d’un 
autre  côté  ce  notait  pas  elle,  ce  qui  était 
encore  bien  possible,  car  le  peu  de  jour 
qui  restait  rendait  une  C’rreur  facile;  si  ce 
n’était  pas  clic,  ne  serait-ce  pas  le  commen¬ 
cement  d’un  coup  de  main  monté  contre 
lui  avec  l’appât  de  cette  femme  pour  la¬ 
quelle  on  connaissait  son  amour? 
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Les  trois  compagnotis  se  rapprochèrent 
de  lui*  Tous  trois  avaient  parfaitement  vu 
une  tête  de  femme  apparaître  à  la  portière, 
mais  aucun  deux,  excepté  Aihos,  ne  con¬ 
naissait  madame  Bonacieux.  L’avis  d’Atbos, 

J 

au  reste,  fut  que  c’était  bien  elle;  mais, 
moins  préoccupé  que  d’Artagnan  de  ce  joli 
visage,  il  avait  cru  voir  une  seconde  tête, 

une  tête  d’homme  au  fond  de  la  voiture. 

1 

- — S’il  en  est  ainsi,  dit  d’Artagnan,  ils 
la  transportent  sans  doute  d’une  prison 
dans  une  autre.  Mais  que  veulent-ils  donc 
faire  de  cette  pauvre  créature,  et  comment 
la  joindrai-jc  jamais? 

—  Amij  dit  gravement  Athos,  rappelez- 
vous  que  les  morts  sont  les  seuls  quon  ne 
soit  pas  exposé  à  rencontrer  sur  la  terre. 
Vous  en  savez  quelque  chose  ainsi  que 
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jaioi,  u\ist-ce  pnsl  Or,  si  votre  maîtresse 
n^est  pas  morte,  si  c’est  elle  que  nous  ve¬ 
nons  devoir,  vous  la  retrouverez  un  jour 
ou  Fautre.  Et  peut  être,  mon  Dieu,  ajouta- 
t-il  avec  cet  accent  misantliropique  qui  lui 
était  propre,  peut-être  j)lus  tôt  que  vous 
ne  voudrez. 

Sept  heures  et  demie  sonnèrent,  la  voi¬ 
ture  était  en  retard  rPune  vingtaine  de  mi¬ 
nutes  sur  le  rendez-vous  donné.  Les  amis 
de  d’Artagnan  lui  rappelèrent  qu’il  avait 
une  visite  à  faire,  tout  en  lui  faisant  obser¬ 
ver  qu’il  était  encore  temps  de  s’en  dédire. 

Mais  d’Artagnan  était  à  la  fois  entêté  et 
curieux.  Il  avait  mis  dans  sa  tête  qu’il  irait 
au  Palais-Cardinal,  et  qu’il  saurait  ce  que 
voulait  lui  dire  Son  Éminence.  Rien  ne 
put  le  faire  changer  de  résolution. 
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On  arriva  rue  Saint-IIoiiorc,  et  place  (in 
Palais-Cardinal  on  trouva  les  douze  mous¬ 
quetaires  convoques  qui  se  promenaient 
en  attendant  leurs  camarades.  Là  seule¬ 
ment,  on  leur  expliqua  ce  dont  il  était 
question, 

D’Artajjnan  était  fort  connu  dans  Tho- 
iioralile  corps  des  mousquetaires  du  roi, 
où  Ton  savait  qu’il  prendrait  un  jour  sa 
place;  on  le  refjard  ait  donc  d’avance  comme 
un  camarade.  Il  résulta  de  ces  antécédents 
que  chacun  accepta  de  jjrand  cœur  la 
mission  pour  laquelle  il  était  convié;  d’ail¬ 
leurs  il  s’agissait,  selon  toute  probabilité, 
de  jouer  un  mauvais  tour  à  M.  le  cardinal 
et  à  ses  {jeus,  et  pour  de  paredlcs  expédi¬ 
tions  ces  digues  gentilsUonimes  étaient  tou¬ 
jours  prêts. 

Atlios  les  partajjea  donc  en  trois  fjrou- 
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nés,  prit  le  cornniandctiientde  Tun,  donna 
le  second  à  Aramis  et  le  troisième  à  Por- 
thos,  puis  chaque  groupe  alla  s’embus¬ 
quer  en  face  d’une  sortie. 

D’Artagnaii,  de  son  côtéj  entra  brave¬ 
ment  par  la  porte  principale. 

Quoiqu’il  se  sentît  vigoureuseincnt  ap¬ 
puyé,  le  jeune  homme  n’était  pas  sans 
inquiétude  en  montant  pas  à  pas  le  grand 
escalier.  Sa  conduite  avec  mi  lad  y  ressem¬ 
blait  tant  soit  peu  à  une  trahison,  et  il  se 
doutait  des  relations  politi(|[ues  qui  exis¬ 
taient  entre  cette  femme  et  le  cardinal  ;  de 
plus,  de  W  ardes,  qu’il  avait  si  mal  accom¬ 
modé,  était  des  fidèles  de  Son  Eminence  : 
etd'Artaguan  savait  que  si  Son  Eminence 
était  terrible  à  ses  ennemis,  elle  était  fort 
attachée  à  ses  amis. 
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— Si  dcWarcles  a  raconte  toute  notre  af- 
iaii’eau  cardinal,  cequi  nestpas  douteux, 
et  s’il  ma  reconnu,  ce  qui  est  probable,  je 
dois  inc  rcf|arder  à  peu  près  comme  un 
homme  condamné,  disait  d’Artafpian  en 
secouant  la  tête.  Mais  pourquoi  a-t-il  at¬ 
tendu  jusqu’aujourd'hui?  C’est  tout  sim- 
])le  :  milady  aura  porté  plainte  contre  moi 
avec  cette  hypocrite  douleur  qui  la  rend 
si  intéressante,  et  ce  dernier  crime  aura 
tait  déborder  le  vase. 


—  Heureusement,  ajoutait-il,  mes  bons 
amis  sont  en  bas,  et  ils  ne  me  laisseront 
pas  emmener  sans  me  défendre.  Cepen¬ 
dant  la  compagnie  des  mousquetaires  de 
M.  de  Tréviliene  peut  pas  faire  à  elle  seule 
la  guerre  au  cardinal,  qui  dispose  des  for¬ 
ces  de  toute  la  France  et  devant  lequel  la 
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reine  est  sans  pouvoir  et  le  roi  sans  vo¬ 
lonté.  D’Artajjnan,  mon  ami,  tu  es  brave, 
tu  es  prudent,  tu  as  dexcellentes  qualités, 
mais  les  femmes  te  perdront  ! 

Il  en  était  à  cette  triste  conclusion  lors¬ 
qu'il  entra  dans  fantichambre.  Il  remit 
sa  lettre  à  Thuissicr  de  service,  qui  le  fit 
passer  dans  la  salle  dattente  et  s'enfoiîça 
dans  fintérieur  du  palais. 

Dans  cette  salle  d’attente  étaient  cinq 
ou  six  gardes  de  M.  le  cardinal,  qui,  re¬ 
connaissant  d’Artagnan  et  sachant  que 
c’était  lui  qui  avait  blessé  Jussac,  le 
regardèrent  en  souriant  d’un  singulier 
sourire. 

Ce  sourire  parut  à  d’Artagnaii  d’uu 
mauvais  augure  ;  seulement,  comme  notre 
Gascon  netait  pas  facile  à  intimider,  ou 
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quft  plutôt,  .^râce  à  un  ^rantl  orgueil  na¬ 
turel  aux  gens  de  son  pays,  il  ne  laissait 
pas  voir  l'acilemcnt  ce  qui  se  passait  dans 
son  amc,  quand  ce  qui  s’y  pjassait  resseni- 
Liait  à  de  la  crainte,  il  se  campa  fièrement 
devant  MM.  les  gardes,  et  attendit  la  main 
sur  la  hanche,  dans  une  attitude  qui  ne 
manquait  pas  de  majesté. 

L’huissier  rentra  et  fit  signe  à  d’Arta- 
griau  de  le  suivie.  11  sembla  ou  jeune 
homme  que  les  gardes,  en  le  regardant 
scloif'ner,  chuchotaient  entre  eux. 

Il  suivit  un  corridor,  traversa  nn  grand 
salon,  entra  dans  une  bibliothèque,  et  se 
trouva  en  face  d’un  homme  assis  devant 
un  liureau  et  qui  écrivait. 


L’huissier  Tintrodu 


s:t  et  se  retira  sans 
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dire  une  parole.  l)’Artaf>;tmu  resta  debouE; 
et  examina  cet  homme. 

I 

D’Artagnan  crut  d  abord  qu’il  avait  af¬ 
faire  à  quelque  ju^je  examinant  son  dos¬ 
sier;  mais  il  s’aperçut  que  rhomme  de  bu¬ 
reau  écrivait  ou  plutôt  corri^jeait  deslignes 
d’inégale  longueur,  en  scandant  des  mots 
sur  ses  doigts;  il  vit  qu’il  était  en  face 
d’un  poète.  Au  bout  d’un  instant  le  poète 
ferma  son  manuscrit,  sur  la  couverture 
duquel  était  écrit  Mirame^  tragédie  eu  cinq 
actes,  et  leva  la  tête. 

« 

D’Artügnan  reconnut  le  cardinal. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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